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Bla-bla 
dans les ferritesé 

Dernière mise à jour : 03 octobre 2018 

Tu devrais publieré 

Poussé par mes amis1, je me suis jet® ¨ lôeau ; en catimini,  sans vagueé 

Or, récupérer de nombreux messages placés depuis plusieurs années dans notre fo-

rum, sans finalité précise, sans suite dans les idées, constitue déjà une gageure ; les 

assembler dans un recueil, en tentant de leur donner une sorte de cohérence, res-

semble à de la témérité. 

Courage, nageonsé  

Aujourdôhui,  jô®merge et je publie. 

Alors, lecteur, plonge à ma suite là dedans et essaye, comme je le fis, de garder ton 

nez au-dessus de la ligne de flottaison ! 

Apr¯s tout, je suppose que la moindre recherche dans lôinternet révèle rapidement 

de telles litt®raturesé Le navigateur habitu® ¨ ces eaux devrait donc remonter in-

demne à la surface. 

 

                                                           
 1  Lôid®e, farfelue, ®mergea durant lô®t® 2010, ¨ la suite de quelques lignes ®crites en vue dôune exposition thaonnaise, organis®e au 

d®but de lôann®e suivante en souvenir de ma m¯re é 

 

1 : C'est partié 
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Veuf, ma ch¯re Lucile môayant quitt® depuis quelques ann®es d®j¨, mes enfants au loin, isol®, jôai cher-

ch® et trouv® sur lôInternet un forum môoffrant la possibilit® de parler ¨ qui voulait bien ®couter mes discours ; 

jôajoute que, de parlote en parlote, il me semble m°me avoir ainsi nou® des liens de v®ritable amiti® avec des 

personnes que je nôai jamais rencontr®es !  

Jôy raconte tout ce qui me passe par la t°te lors de mes quarts dôheures matinaux de d®raison, ®vitant 

systématiquement la politique, la santé, la pluie, le beau temps, ignorant de parti pris ces bagatelles sans inté-

rêt ; je préfère bavarder de ce qui importe dans le quotidien, c'est-à-dire de nôimporte quoi é  

Au premier chef, avant le petit d®jeuner qui alourdit lôestomac et la pens®e, le matin et le lever favori-

sent toujours lô®closion subite dôid®es venues dôon ne sait o½, g®n®ralement farfelues ; puis au fil des heures, des 

souvenirs percent lô®corce de la m®moire, tenaces rescap®s du pass®, moins saugrenus que mes ®lucubrations 

matinales, raisonnables mais, h®las, souvent ®rod®s par le temps au point dô°tre difformes. Enfin, surgissent de 

vieilles notes, lettres, papiers de toutes sortes laissés par nos aïeux, traînant encore dans des cartons ou des 

vieilles malles ; je les exhume, je les d®poussi¯re, je les lis, jôessaie de les classer ; or ces vieux papiers colpor-

tent des tas dôhistoires que je communique parfois.  

Plusieurs ann®es durant, je livrai r®guli¯rement tous ces propos aux amis de lôInternet, nôimporte 

quand, dans nôimporte quel ordre, nôimporte comment, d®voilant ainsi sans que je môen rendisse compte, le d®-

roulement de tranches de vies, voire de vies entières de familiers dont je suis évidemment le rejeton. 

Ainsi sôaccumul¯rent dans mes zinzins ®lectroniques des blablas disparates. 

Or, quelques correspondants, un, puis deux puis dôautres, de plus en plus nombreux môaffirm¯rent et 

continuent dôaffirmer : 

« Serge tu devrais publier tout cela ! ». 

Mais côest un vrai fatras. Quôen extraire ? Comment présenter ce qui pourrait plaire aux lecteurs ? 

Cela m®rite un instant de r®flexioné Ce qui fatigueé 

Alors simplifions immédiatement ; je nôentrevois pour r®pondre quôune m®thode : la fantaisie, alliée du 

moindre effort qui dicte depuis mon entr®e en retraite mon activit® de tous les jours. Je nôy pr°tai aucune atten-

tion mais de cette fa­on, sans trop môen rendre compte je dispersai ces derni¯res ann®es des centaines de pages 

dont jôai fort heureusement conserv® des copies. Gis¯le, Marie Jo, Marie Paule et dôautres amies et amis que je 

citerai dans dôautres pages, me supportent tel quel. Pourquoi alors changer de style au risque de les contra-

rier ? 

Côest donc parti é Le tout dans un nuage (trad. : « cloud è)é 

Ǉ 
Lucileé 

Mon amour, toi qui fus lôauditrice privil®gi®e de tous mes blablas, disons habituels, je te d®die ce fouil-

lis ; tu en eus lôhabitude dans le pass® ; lôactuel sôajoute ¨ lôancien, dans le m°me désordre que tu connus ; je ne 

ressens donc aucune gêne à te le dédier tel quel, bien que tu ne sois plus là pour rouspéter : 

« Ah ! Mais tu mô®nerves avec tes sornettes ! » 
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Avertissement 

Des messages, publi®s dans un forum dôamis, constituent lôessentiel des pages sui-

vantes. Un grand désordre caractérisa la succession des envois, désordre têtu ré-

sistant à ma tentative de classement selon quelques thèmes dans les pages suivantes. 

Un index en fin de volume obvie ce semblant dôordre d®routant. Les ajouts aux mes-

sages apparaissent en italiques.  

Je nôai pratiquement pas modifi® les textes dôorigine, me contentant surtout de cor-

riger des erreurs flagrantes de vocabulaire ou de grammaire ; bannissons 

lôillusion : le nombre de pages noircies de mes blablas sugg¯re fortement quôil en 

reste bien dôautres. 

Le lecteur ressentira parfois lôimpression que je converse ; impression parfaitement 

justifiée car certains de mes envois répondent effectivement à des messages reçus 

dôamis auparavant ; dans ce cas, le nom du correspondant précède assez souvent la 

date dôenvoi 





 Raon aux Bois et ses terroristes - 

  7 

Chapitre I  

RRRaaaooonnn   aaauuuxxx   BBBoooiiisss   eeettt   ssseeesss   ttteeerrrrrrooorrriiisssttteeesss   

 

En fait, différentes anecdotes parsèment ce 

premier chapitre dans le fouillis annoncé, pas seule-

ment les horreurs perpétrées par mes héros, deux ou 

trois garnements complices, mais aussi toutes sortes 

de petites choses ayant marqu® la vie du villageé Je 

songe toujours avec ®motion ¨ ces lascars, jôen 

étais ! Leurs méfaits se situèrent durant les années 

sombres de lôoccupation allemande. Des ®v®nements 

graves se produisaient ici ou là, à côté du village et 

même dedans : fermes incendiées, résistants martyri-

s®s, avions abattus. Les lascars ne sôen rendaient pas 

trop compte, la vie du village leur semblait quiète 

quoique seulement un tantinet inhabituelle, non pas 

quôils eussent alors des points de comparaison avec 

ce qui fut antérieurement habituel, en raison de leur 

jeunesse, mais parce que les parents en parlaient continuellement dans le fil des obsessions, des inquiétudes, des 

angoisses se succédant, surtout lors des repas du soir. On écoutait sans trop poser de question car, à cette épo-

que les enfants ne parlaient guère à tableé On ®coutait et jôai retenu. 

Suis-je sincère dans mes propres relations de souvenirs dôenfance. Oh ! Jôai certainement exag®r® par-

ci, par l¨. Auteur et acteur, je me dois dôavoir le beau r¹le. Toutefois, ¨ chaque nouvelle lecture de mise au 

point, je me convaincs de ma sincérité, même si la légèret® du ton colore toujours en rose, plus quôil ne faudrait, 

une époque véritablement tristounette dans sa grisaille. 

En ce qui concerne les autres témoignages, je vous les livre, sous la seule responsabilité de leurs au-

teurs respectifs parfois inconnus. Ils me plaisent ainsi. 

Survolons le villageé  

Raon Haute, Raon Basse et la Racine, les trois bourgs de Raon aux Bois, forment un triangle. Lô®glise, 

la mairie et lô®cole sont dans Raon Haute ; La Racine poss®dait autrefois une ®cole. Jôignore la situation admi-

nistrative actuelle de la localité, je pense que cet écart appartient toujours à Raon aux Bois ; la route, entre 

Dounoux et Raon Haute, passe par Hadol, Senade avant de le traverser. Celle entre Arches et Raon Haute tra-

verse par contre ¨ lôoppos® Raon Basse ; dans ce sens, sortant de Raon Basse pour se rendre à la Racine au lieu 

de continuer vers Raon Haute, en empruntant un mauvais chemin de terre, on passait près du moulin, on lon-

geait quelques masures nommées dans leur ensemble La Senadère, pour passer ensuite devant deux fermes iso-

lées autrefois, avant de rejoindre la D34 entre Raon Haute et La Racine. Ainsi paraissait encore dans le passé 

que jô®voque cette partie de Raon aux Bois o½ je s®journais souvent soit chez ma grand-tante maternelle, Ludi-

vine Bonnard, dans Raon Basse, soit chez mes cousins, les Mathieu, dans lôune des deux fermes, plac®e sous la 

protection de Meix le Saint. En 1902 mon grand-père, étant instituteur à Raon aux Bois, épousa Marie Margue-

rite Bonnard, fille dôAuguste Bonnard, Le Grand Manitou ainsi nommé par Marguerite Jeandidier son épouse, 

tous deux propriétaires de cette ferme ; vraisemblablement ma mère y naquit en 19032. Je pense que la ferme fut 

construite par le grand-p¯re dôAuguste, tailleur de pierres je crois, mais je dois vérifier.  

                                                           

 2 Côest ce que ma m¯re affirmait. Lô£tat civil cite le domicile des parents, normalement lô®cole commu-

nale. 

 

2 : Ravon la Basse 
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Ferme Meix le Saint  

Travaillant à la généalogie familiale, je rédigeai ces évocations, il y a deux ou trois ans, afin que mes 

petits enfants ne reçoivent pas seulement en héritage des noms épinglés à un arbre mais puissent disposer de 

quelques témoignages sur les lieux que leurs aïeux fréquentaient et la manière dont ils y vivaient. La ferme Meix 

le Saint, sise chemin de la Senadère, est devenue une agréable résidence secondaire munie de tout le confort mo-

derne. Mais je lôai connue auparavant telle quôelle devait °tre lors de sa construction, si lôon accepte dôoublier les 

quelques lampes électriques, la radio et la batteuse introduits au XXe siècle, juste avant ma naissance. Je connais 

bien les Vosges, surtout la moyenne montagne ; toutes les fermes ont un air de famille : ami vosgien, si vous 

avez des laboureurs dans vos ancêtres alors leurs maisons et la manière dont ils y vivaient furent vraisemblable-

ment comparables ¨ ce que je relate ; je regrette seulement dôavoir un peu oublié ce que ma mère et surtout ma 

grand-mère me contaient de leur vie dans cette veille ferme, surtout les veillées, avec les femmes filant ou bro-

dant, parfois un vieux racontant des histoires, car leurs souvenirs plongeaient loin dans le passé. La bâtisse date 

du XVIIIe siècle, si mon souvenir de la date inscrite au-dessus de la porte d'entrée est exact. Elle abrita long-

temps une lignée de Bonnard avant de passer à nos cousins au terme de la vie d'Auguste Bonnard, mon arrière-

grand-père et dernier de cette lignée. 

Il est plausible de penser que notre aïeul Joseph Bonnard, tailleur de pierres, en fût le bâtisseur : venu à 

Raon pour son travail, il y prit femme et sôy fixa. Elle fut ®difi®e ¨ l'®cart de Raon Basse, en bordure du chemin 

reliant cette partie du village à une autre partie de la même localité : La Racine.  

Vu de face, on voit de gauche à droite : la fenêtre et la porte de la cuisine, la porte de la grange, la lu-

carne et la porte de l'®curie, en fait une ®table car je nôy vis essentiellement que deux bîufs, trois vaches, deux 

ou trois chèvres, plein de poules mais jamais de chevaux, la porte de la remise. Il y avait quelque part, sur cette 

façade une toute petite statuette du saint patron de la maison ou de la Sainte Vierge, la mémoire me fait un peu 

défaut. Un chemin, côté gauche, descendait entre le pota-

ger et la maison vers le ruisseau qui courait derrière la bâ-

tisse pour traverser Raon Basse un peu plus loin après 

avoir fait tourner la roue de son moulin. Ce ruisseau rece-

vait bien des immondices des fermes qui le jouxtaient ; or 

son eau, outre cette fonction sanitaire, servait également 

pour la toilette, sur place en belle saison, ou dans la cui-

sine lorsque le froid le nécessitait ; c'est ainsi qu'autrefois 

on attrapait toutes sortes de maladies qui faisaient mourir 

jeune ou qui prémunissaient pour la vie si on en réchap-

pait ! A ma connaissance, personne n'en souffrit à notre 

époque mais la situation, en amont du village dont on 

évitait ainsi les rejets, était privilégiée. Ce chemin latéral 

donnait en outre accès aux caves courant sous les deux 

pièces du fond ; l'une d'entre elles possédait un four, remis en service durant l'occupation allemande et son cor-

tège de privations.  

La première pièce, la cuisine ou le " poêle " était sommairement dallée, sans vide en dessous ; ses dalles 

étaient souvent nettoyées par quelques volailles audacieuses, picorant toute menue parcelle de nourriture qui 

chutait ; souvent, elles laissaient des traces de leur passage, en échange ou en remerciement sans doute ! Outre 

les poules, la cuisine était le royaume des mouches qui y proliféraient en nuages épais, en dépit des papiers des-

tinés à piéger les imprudentes qui s'y posaient en légions. La cheminée, de forte taille, occupait l'angle gauche, 

face au visiteur entrant ; un fourneau à quatre chaudrons plongeants remplaçait le feu d'autrefois ; il assurait pra-

tiquement le chauffage de toutes les pièces habitables. Deux de ses chaudrons permettaient la cuisson d'une po-

tée de pommes de terre destinées au repas de la famille et aux deux ou trois cochons de la ferme ; les pommes de 

terre destinées aux cochons tapissaient les parois de fonte du chaudron et préservaient les pommes d'une autre 

espèce destinées à la famille, qu'une cuisson excessivement vive pouvait carboniser. La table, hors d'âge, per-

mettait de réunir au moins une douzaine de personnes ; les plus anciens sôasseyaient parfois tout contre la che-

minée pour le repas posé sur leurs genoux. Les repas du soir, qui réunissaient toute la famille, étaient souvent 

frugaux : une jatte de fromage frais assorti d'herbes de toutes sortes, la " chique ", était placée à la disposition de 

tous au milieu des convives ; les pommes de terre étaient ensuite déposées à même la table ; il y avait moins 

d'assiettes que de convives et chacun, après avoir épluché une pomme de terre, en plongeait des morceaux dans 

la jatte, au bout de sa fourchette ou de la pointe du couteau. De temps à autre une poule ou un lapin agrémentait 

le menu. Une tartine de mélasse de betterave et du café au lait composaient éventuellement le dessert des jeunes ; 

durant l'occupation cela était presque un luxe, ignoré des citadins ! Après le repas un vigoureux coup de torchon 

envoyait tous les reliefs sur le sol, que le balai expulsait ensuite vers l'extérieur, préparant ainsi pour le lende-

main le petit déjeuner de la volaille. Les autres repas de la journée étaient pris en fonction des occupations de 

chacun. Il y avait une pierre à eau, à gauche en entrant, sous la fenêtre ; une pompe manuelle y dispensait une 

 

3 : Ferme Meix le Saint 
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eau non potable ; lôeau potable n'®tait disponible qu'¨ l'ext®rieur, coulant d'une fontaine plac®e pr¯s de la ferme 

voisine. Buvable l'eau de la fontaine du dehors ? Voire : la consigne, même pour les enfants, était de la couper 

sérieusement de vin. Un énorme placard séparait la porte d'entrée d'une porte de communication avec la grange 

et d'une autre porte ouvrant sur la deuxième pièce en enfilade.  

La deuxième pièce n'avait qu'une fenêtre sur le chemin de côté ; elle était meublée d'un divan, d'un ma-

gnifique buffet avec crédence, enfin d'un antique pétrin servant de table en substitution de son usage primitif de-

venu exceptionnel ; nous dinions assez souvent autour de ce pétrin contenant dans son ventre pansu un amon-

cellement indescriptible de paperasses de toutes sortes.  

La derni¯re pi¯ce servait d'atelier et de d®barras. Remarquable ce d®barras, une vache nôy aurait jamais 

retrouvé son veau. 

Un escalier partait à droite, en sortant de la cuisine pour passer dans la grange. Il desservait les deux 

pièces en enfilade, à l'étage.  

Tout un angle de la première chambre était encombré par la prolongation du manteau de la cheminée. 

Gros inconvénient pour l'ameublement, réduit pratiquement à un lit et une armoire mais énorme avantage en hi-

ver ! La deuxième chambre était pratiquement le dortoir des enfants de la maison. Le dessus de ces pièces était 

occupé par une réserve de foin, précieux isolant en hiver mais refuge des souris qui nous faisaient croire aux 

fantômes, la nuit.  

La grange pouvait recevoir une charrette pleine de foin, lequel était déchargé directement sur le grenier, 

au dessus de l'écurie. Le déchargement était ainsi rendu possible, le cas échéant, à l'abri de la pluie ; en effet, le 

foin humide fermente et, dans le passé, cette fermentation fut, à l'égal des orages, la cause de nombreux sinistres.  

L'®curie abritait deux bîufs et trois ou quatre vaches plus quelques ch¯vres ; les poules s'y r®fugiaient 

la nuit sur des perchoirs. Cette écurie servait également de lieu d'aisance, en hiver ou lors des intempéries pro-

longées ; lorsque le temps était plus clément, on était prié d'aller se promener dans le petit bois au-dessus du pré, 

sur le coteau en face de la ferme. Il fallait donc être habitué aux robustes senteurs des campagnes vosgiennes 

pour oser pénétrer dans ce local !  

La remise, enfin, recevait la charrette au repos ; une batteuse y trônait également dans le fond, témoin 

de la prospérité d'antan ; on pouvait entreposer dans le grenier de cette remise le résultat de la moisson qui pou-

vait être ainsi directement déversé dans la batteuse. Le chemin de la Senadère sépare la ferme du pacage qui lui 

fait face, en l®g¯re sur®l®vation et bord® de mirabelliers et dôun cerisier. Un canon des libérateurs, en 1944 et 

dont je parlerai dans lôune de mes histoires prit position en face de la remise, ¨ c¹t® des mirabelliers ; les pau-

vres ! Leurs feuilles et pire, les mirabelles en gestation, souffrirent durement des tirs.  

Mais jôallais oublier ! Lôin®vitable tas de fumier que les connaisseurs savaient jauger dôun coup dôoeil 

pour estimer le nombre de bestiaux du propriétaire : il sô®talait, plus ou moins flasque selon les saisons, le long 

du chemin en direction de Raon Basse, dans lôalignement de la façade. La senteur en été ? Je ne môen souviens 

m°me plus, je nôy ai sans doute jamais pr°t® attention, lôaccoutumance aux puissantes odeurs de la campagne, 

sans douteé  

Fait-on attention aux odeurs dans le Métro parisien ? Bien que cette constatation ne me soit venue à 

lôesprit que bien des ann®es plus tard, côest bien ainsi quôil faut percevoir, olfactivement ces choses-l¨é 

23 mai 2007 

Labourage, vers 1952 

Voici un laboureur vosgien dans son champ, image de 1952 si je 

me souviens bien.  

Il était mon cousin, plus exactement le mari de la cousine ger-

maine de ma m¯re, donc le p¯re de lôun des deux ç terroristes è3 dont je 

vous ai raconté brièvement les frasques la semaine dernière. Hormis les 

vêtements, lôattelage et la charrue sont vraisemblablement rest®s compa-

rables, durant des générations, à ce qui est fixé sur cette image.  

Lorsque vous ®crivez ç Laboureur è comme profession de lôun 

de vos ancêtres vosgiens, nous pouvez par conséquent admettre quôil res-

semblait ¨ mon cousin et cela m°me si lôacception de laboureur ®tait dif-

f®rente au XVIIe si¯cle de celle dôaujourdôhui.  

Je vous pr®sente V®ro, le bîuf de gauche. Il conduisait 

lôattelage ; mon cousin lôinterpellait ainsi ¨ chaque ordre et je me souviens 

de son nom pour cette raison alors que celui de son compagnon qui 

lôaccompagnait toujours docilement me fait d®faut. Je me souviens ®ga-

lement de trois ordres :  

                                                           
 3  F Naissance dôune vocation de terroriste, p.11. 

 

4 : Un Laboureur 
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« hue ! » « haute ! » « dia ! ».  

« hue ! » : tout le monde comprend ; « haute ! » et « dia ! » : je ne me souviens plus, vraisemblable-

ment : ç gauche ! è et ç droite ! è dans cet ordre ou dans lôautre, il me faudrait lôaide dôun patoisant.  

Pour lôanecdote, prenant sa retraite, le cousin donna le joug ¨ sa cousine ; en ch°ne et bien ciré, il orne 

encore un mur de lôentr®e de mon domicile. La pi¯ce en bois ne durait g®n®ralement que quelques ann®es ; 

lôusure due au frottement contre le timon et les intemp®ries finissaient par en avoir raison. Mais ¨ Raon aux Bois, 

trouver du bois est simple et il y avait toujours des madriers disponibles sous une avancée du toit de la ferme ; de 

plus, nos anciens laboureurs savaient façonner de telles pièces. Les ferrures par contre, récupérées à chaque ré-

novation, sont bien plus âgées ; par exemple, les clous maintenant en place les cerclages furent manifestement 

produit par martelage manuel dans une forge, à une époque où les quincailleries étaient inexistantes.  

Je déplore un peu la rareté de notes accompagnant nos généalogies et concourrant à remémorer 

lôexistence de nos aµeux. 

Quôen pensez-vous ? 

4 juin 2007 

Naissance dôune vocation de terroriste 

Aimez vous les faits glorieux ? Celui-ci est plaisant et appartient aux annales secrètes mais glorieuses 

de Raon Basse, évidemment ! 

Nous étions en 44 et lôon voyait passer de plus en plus dôAllemands, dans le bon sens, celui de la fuite 

en tous sens, ¨ pieds, en voitures croulantes, sur des carriolesé Jôen aper­us sur un corbillard tra´n® par une ha-

ridelle squelettique.  

Ce jour là, Michel le Costaud et son ins®parable cousin Serge lôIntellectuel devisaient devant chez Tante 

Divine, un peu fatigu®s dôune journ®e de regain. Un grand bout de fil de fer tra´nait sur la route, perdu sans doute 

par le pitoyable d®fil® de lôapr¯s midi. Une aubaine ¨ lô®poque o½ rien ne se perdait. Il y avait un peu plus loin, 

pr¯s de la fontaine, devenue un bac ¨ fleurs, un poste de transformation aujourdôhui disparu ; en lôair, devant 

nous, tendus vers le transformateur, les c©bles dôalimentation en moyenne tension du village.  

LôIntellectuel ®tant notoirement toujours au courant de ce genre de d®tail, le Costaud sôenquit : 

ç Serge, quôest ce que ­a fera si jôenvoie le fil l¨ haut ? è 

Lôintellectuel :  

« Ça fera sûrement une grosse étincelle. » 

Dont acte immédiat car le Costaud aimait lôaction ! 

Or cela ne produisit quôun tout petit gr®sillement mais accompagn® dôune belle gerbe dô®tincelles, suivi 

dôun grand clac issu du transformateur proche ; le fil sauta brutalement pour retomber en zigzagant. 

Du banal ! Déçus, les deux compères repartirent à petites étapes vers la ferme Meix le Saint à quelques 

centaines de mètres où toute la famille se préparait certainement pour le dîner, toujours tard à cette époque de 

lôann®e, travaux des champs obligent !  

Surprise en arrivant : il y avait un chandelier sur la table prêt pour son office et Georgette, la maîtresse 

de maison prévint :  

ç Tout Raon Basse est priv® dô®lectricit® ! è  

La maisonnée se mit à table, dressée ce soir là sur le pétrin couvert, autour du plat de pommes de terre, 

de la chique et de ce qui allait avec, le tout ®clair® par la chandelle, la nuit venant. Dell, le mari, mani¯re dôouvrir 

la conversation affirma avec le ton neutre convenant ¨ la relation dôun fait devenu h®las banal dans nos monta-

gnes :  

« Il paraît que des terroristes on fait sauter la ligne ®lectriqueé è 

Hissés soudainement au rang de terroristes, les deux dits terroristes, pas courageux, se tassèrent sur 

leurs chaises et se tinrent cois ; personne ne leur prêta attention car les enfants ne parlaient pas à table autrefois. 

Pas vus, pas pris donc pour une fois, pas de correction. Et puis le foin, qui attendait encore dans les pr®s dô°tre 

engrang®, retint toutes les attentions. Pas un jour ne se passait sans que lôon sô®trip©t quelque part, ¨ Dompaire 

par exemple ; mais on ne savait pas tout, et puis le foin, cô®tait le foin ! Vachement important, côest le cas de le 

dire, puisque cô®tait pour les vaches. 

Notons que la propagande nazie avait réussit à faire passer le mot terroriste dans le langage courant, 

mais le vocable nôavait pas r®ussit ¨ les rendre haµssablesé 

31 mai 2005 
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Cap Canaverval  

Jôavais en t°te un autre fait dont je fus t®moin pr¯s de la ferme ; il est triste, tragique m°me ; je lôai plac® 

un peu plus loin. Par contre ce qui suit vaut bien lôexp®rience de physique que je vous relatai il y a peu, laquelle 

me valut lô®tiquette prestigieuse de terroriste.  

Depuis deux ou trois jours les Américains étaient là et bien là. Une batterie avait en effet pris position 

dans Raon et lôun de ses canons ®tait positionné à une cinquantaine de mètres de la ferme. Les tirs étaient dirigés 

vers la vall®e de la Moselle, de lôautre c¹t® de la cr°te. Pour r®gler leur tir, les artilleurs s®paraient lôobus de 

lô®tui de poudre, retiraient une ou deux gargousses quôils abandonnaient par terre, réassemblaient le tout, 

lôenfournaient et tiraient pour rejeter finalement lô®tui ®ject® ï en cuivre ï au même endroit que les gargousses 

inutiles. Avaient-ils des consignes pour r®cup®rer ensuite tout cela ? Je lôignore. Or le cuivre en 1944 était rare et 

®videmment co¾teux. En cons®quence il y eut des chapardeurs, dôabord prudents puis rapidement d®nu®s de tout 

complexe, pour emporter le métal sous le regard indifférent, voire amusé, des artilleurs ; ces malandrins leur 

évitaient une corvée !  

Pierrot, Michel et votre serviteur, le duo ®tant devenu trio, sô®taient joints aux chapardeurs ou, plus pr®-

cisément essayaient, car la concurrence des adultes était rude, je dirais même impitoyable. Seules les gargousses 

trouvaient difficilement preneur ; alors nous fîmes notre bien de quelques-unes sans trop savoir à quoi elles pour-

raient servir. Ayez confiance : dans ce monde en folie, lôimagination des gosses ®tait fertile ! Lô®tonnant est que 

ayons pu agir ainsi, dans une impunité totale, sans doute par ce que le village était devenu un peu fou lui aussi.  

Je garantis maintenant la véracité des expériences décrites ci-après, imaginées et réalisées par trois jeu-

nes incontestables savants Vosgiens, dont la postérité ne retint malheureusement pas les noms.  

Le lendemain matin de notre premier larcin dôartificiers amateurs, je mô®tais isol® dans le fond de 

lô®curie, derri¯re les ch¯vres et sous les perchoirs des poules pour une fonction naturelle imp®rative ; je ne vous 

demande pas de me suivre ; l¨ dans le fond, il y avait une toute petite lucarne prenant un faible jour sur lôarri¯re 

de la ferme.  

Soudain un chuintement prolongé, ponctué par une succession de chocs saccadés, vint troubler la quié-

tude du lieu et de la fonction qui sôy accomplissait ; un objet non identifié passa rapidement devant la lucarne. 

Mon instinct me dit que jô®tais en train de manquer quelque chose dôint®ressant ; absolument inadmissible ! je 

filai donc aussi vite que possible vers lôarri¯re de la ferme, apr¯s avoir r®ajusté succintement ma tenue, pour y 

retrouver mes deux cousins hilares. Ils avaient bourr® de poudre une veille bo´te de cirage Lion Noir, je môen 

souviens encore, lôavaient entortill®e de morceaux de c©ble t®l®phonique car il y en avait partout d®sormais, puis 

lôavaient plac®e ¨ une extr®mit® dôune tra´n®e de poudre allant jusquôau coin du mur o½ ils sôabrit¯rent finale-

ment pour bouter le feu à leur géniale invention. Ils me décrivirent alors, émerveillés, la belle et lumineuse sara-

bande de la bo´te ; lôexp®rience nôeut aucun autre t®moin et le trio enthousiaste la jugeant concluante, d®cida de 

lôam®liorer.  

Il nous fallait une plus grosse boîte. Or, nous étions tous amplement pourvus de boîtes américaines de 

rations individuelles pour la troupe en campagne : petites, se plaçant dans une poche et contenant quelques bis-

cuits vitamin®s et ¨ la viande, une confiserie et lôin®vitable gomme parfum®e ¨ mastiquer pour la beaut® des 

dents, du « chou-i-me-gomme è en bon fran­ais de lô®poque. Lôune dôelle fut ouverte et son contenu vite avalé y 

compris le « chou-i-me-gomme è dont on nôavait pas saisi imm®diatement le mode de consommation. On la 

bourra, on la ligota, et on lôalluma de loin. Ce fut m®diocre, d®cevant, minable, du d®j¨ vu, on avait fait mieux 

avec la bonne vielle boîte de cirage français.  

Le Soviet des savants en herbe de Raon aux Bois d®cr®ta donc quôil fallait passer ¨ une taille nettement 

supérieure. Pierrot, presque un homme, fut chargé de se mêler aux grands égoïstes tournicotant autour de la pièce 

dôartillerie qui continuait dô®jecter r®guli¯rement un bel ®tui de cuivre. Il mit de gros gants pour °tre le plus ra-

pide des larrons sans se brûler mais en fait nos concurrents le croyant envoyé par son père le laissèrent tranquil-

lement prendre sa part de butin. Le trio infernal se réfugia alors en catimini dans la pièce du fond de la ferme, un 

capharna¿m indescriptible avec un ®tabli, un gros ®tau et de lôoutillage. Trois ou quatre gargousses furent pla-

c®es dans lô®tui, serr® dans lô®tau, et les bords rabattus à coup de marteau. Les parents, tous à leurs occupations, 

ne se doutaient de rien ; jôallais dire : nôy virent que du feu, mais ce nô®tait pas encore le moment. Lôengin fut 

alors porté en cachette, en haut du pacage pentu, face à la ferme de son c¹t® bas, et en lisi¯re dôune petite sapi-

ni¯re de lôautre, puis cal® verticalement par quelques grosses pierres ; un coulis de poudre dôune dizaine de m¯-

tres constitua comme dôhabitude le cordon dôallumage. La suite fut une r®ussite. 

 Ah que ce fut beau ! Lô®motion de lôexp®rience r®ussie mô®treint encoreé  

Cach®s dans le petit bois, nous v´mes notre engin d®coller avec un fort bruit dô®chappement ; il fusa 

haut, très haut, une bonne vingtaine de mètres, même plus haut que les sapins ; hélas, sans guidage, notre éduca-

tion à ce propos appartenant encore au futur, il retomba rapidement pour danser une gigue effrénée et pétara-

dante au niveau du sol. Heureux et fiers nous sortîmes de notre cachette, sachant cependant que la sanction im-

minente de lôexploit, remarqu® par tout le voisinage, serait malheureusement ¨ la hauteur de lô®motion des pa-

rents et des voisins, de celle des vaches et des chèvres dans le près, quant aux poules, elles étaient déjà rentrées ; 

le chef de pièce se dérangea même pour baragouiner aux parents quelque chose qui devait sôinterpr®ter comme : 
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nôen faites pas de trop, cela pourrait f©cher mes chefs. Bref la fin dôapr¯s midi fut rude pour les exp®rimenta-

teurs. Croyez vous le calme revenu ? Attendez la suiteé  

Lôadmonestation ¨ la fois gestuelle et verbale pour notre essai de balistique fut sévère mais encore in-

suffisante. Or il advint que quelques anciens qui combattirent en 1914 complétèrent la leçon et nous précisèrent 

doctement quôil ®tait possible de faire des oeuvres dôart avec les ®tuis dôobus, ce qui selon eux ®tait un usage ci-

vil du cuivre militaire plus intelligent que celui que nous avions pratiqu®. é 

Ah bon ?  

Effectivement, ces oeuvres dôun art assez sp®cial existaient dans certaines maisons, en particulier chez 

mes grands-parents ¨ Thaon. Moi, je nôy avais jamais pr°t® une grande attention et mes cousins itou. Je me mis 

donc ¨ r®fl®chir ¨ cette int®ressante suggestion mais Michel, lui, aimait lôaction imm®diate. Je vous ai dit que les 

étuis en cuivre étaient fort convoités des adultes et que nous autres, pauvres « bassottes » nous étions tenus à 

lô®cart de leurs sources : les canons disséminés dans Raon. Mais il y avait une autre source à laquelle personne 

ne songeait, sauf mon cousin : la pile dôobus, destin®s ¨ °tre tir®s dans la journée. 

Côest inimaginable quand jôy pense aujourdôhui : ils nô®taient pas surveill®s ! Alors mon cousin en cha-

parda un, tr¯s simplement, et retourna tranquillement ¨ la ferme son obus sous le bras. Personne ne sôen soucia 

durant son trajet.  

Jôai toujours entendu dire que chez de nombreuses esp¯ces vivantes, les femelles sont dot®es dôun puis-

sant instinct de conservation lorsquôelles sont entour®es de leur prog®niture et quôelles sont, ¨ cet ®gard, capables 

de prodiges. Jôen vis en cette occasion une d®monstration ®clatante en ce qui concerne lôesp¯ce humaine. ê 

lôinstant m°me o½ mon cousin entrait dans la cuisine, je me trouvai propuls® sans rien comprendre, mon Dieu, 

quelle hypocrisie, vers la grange par la porte de communication, ma mère sur mes talons, me poussant vigoureu-

sement, Georgette, la m¯re du porteur dôobus, poussant non moins vigoureusement sa fille et tirant son fils - sans 

lôobus - immédiatement dans la foulée. Évacuation remarquablement effectuée ! Maîtrisant son émotion Geor-

gette h®la imm®diatement lôun des G.I. qui continuaient dôenvoyer tranquillement, tout en m©chouillant, leurs 

projectiles vers la vall®e de la Moselle. Lôun consentit ¨ se d®ranger ; rigolant, il reprit son bien apr¯s nous avoir 

fait comprendre par gestes et en nous montrant lôextr®mit® de la munition quôil manquait le petit quelque chose 

n®cessaire pour la rendre tr¯s dangereuseé car elle lô®tait tout de m°me un peu en lô®tat.  

Je ne compris cette démonstration que plusieurs années plus tard quand vint mon tour de prendre mes 

grandes vacances au frais du gouvernement dans ce club bien organisé où tout le monde est habillé de la même 

façon à quelques détails près. 

Mais l¨, tout de suite, côen ®tait trop pour les nerfs de nos pauvres m¯res qui en oubli¯rent les sanctions 

habituelles. Et, il nôy eut aucune suite car le lendemain, le front ayant progress®, nos artilleurs quitt¯rent Raon 

aux Bois.  

Quelques jours plus tard, jôentrai au Lyc®e dô£pinal, du moins dans ce qui en restait ; il y avait encore 

dans la cour une mitrailleuse antiaérienne allemande, avec quatre canons je crois me souvenir, sans ses muni-

tions, heureusement !  

Même date 

Braconniers  

Avec les poules existe une méthode très, très, très efficace : placer un collet autour de la chati¯re dôune 

porte de grange et attendre quôune poule sorte de la grangeé  

Lôennui fut que mon cousin Michel que je vous ai d®j¨ pr®sent® et moi, dans une telle circonstance, al-

l©mes rapidement vers dôautres occupations ; la malheureuse premi¯re poule prise au pi¯ge nôen r®chappa point.  

Que veux-tu, entendre tous les soirs des histoires de braconnages subtils dans les bois de Raon, cela 

®duque et ensuite lôexp®rience sôimpose, sinon 

lôinstruction reste infructueuse.  

Les explications furent évidemment sévè-

res ; le soir au dîner, mon cousin Michel et moi eû-

mes néanmoins notre part du gibier occis. Je recon-

nais la cruauté de ce geste ; malheureusement à cette 

®poque dôh®catombes humaines marquant de fa­on 

indélébile les esprits des enfants qui en étaient parfois 

les témoins, il ®tait dôune navrante insignifiance. 

Marie Paule, 15 juillet 2007 

Mes Gaulois sont dans la plaine ! 

Habituellement, je suis l'irrécupérable qui 

laisse passer plusieurs métros avant de comprendre ce 

qui se passe dans ce forum. 

 

5 : Raon Basse vu de la Chaotteuse 
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Mais là, demander si Jean est de Gérardmer, tu me rassures, je ne suis plus seul sur le quai.  

Je suis irrév®rencieux. Mais Jean lôest plus : il osa dire que Raon aux Bois est dans la Plaine. Quant à 

Andrée, c'est une référence dans le genre moqueur et je n'ai pas osé écrire le mot auquel je pensais.  

Amiti®sé r®v®rencieuses. 

Geneviève, 10 août 2007 

La Chaotteuse  

À propos de la Chaotteuse qui figure sur certaines cartes avec différentes orthographes.  

En sortant de Raon Basse vers Archette, un chemin passe de lôautre c¹t® de la vall®e et monte dans les 

bois. Après un petit escarpement rocheux et une petite pente on arrive dans ce lieu-dit.  

Jôy retournai il y a deux ou trois ans. Quelques coquettes résidences secondaires dominant la vallée oc-

cupent les lieux ¨ lôor®e du bois. Durant les ann®es quarante, seuls quelques murs, vestiges de masures, y tom-

baient d®finitivement en ruine. Jôai connu ce genre de masures : une ou deux pi¯ces, un sol en terre battue ; cer-

taines, dans le village en bas, ®taient encore habit®es ¨ lô®poque. Mais ¨ la Chaotteuse on ne voyait que des rui-

nes encore entourées de leurs jardins envahis par les ronces et les orties. Il est possible que les François, aïeux de 

Catherine, vécurent là.  

Or ce quôon y avait plant® autrefois survivait parmi les plantes sauvages, en particulier des fraisiers par-

ticuli¯rement vivaces donnant de magnifiques fruits gard®s par les ronces, ignor®s de tousé  

é Except® des deux terroristes dont jôai cont® les m®faits dans ce forum et qui privèrent le village de 

lumi¯re un soir dô®t® 44. Pour mon cousin Michel et moi, les fraises de la Chaotteuse, cô®tait notre secret impar-

tageable !  

Ma semaine à Épinal : ce sera à mon retour de San Diego. 

Yves, 5 février 2008 

Famille Mathieu 

Je ne sais plus o½, jôai lu un message concernant diverses familles parmi lesquelles la famille Mathieu. 

Jôai signal® alors la pr®sence de Mathieu ¨ Raon-aux-Bois, village où ils furent effectivement assez nombreux. Je 

communique une partie de ceux que jôai r®pertori®s. Il sôagit de lôascendance de Dell Alphonse Mathieu.  

Dell fut lô®poux dôune cousine germaine de ma m¯re : Georgette Didier ; cependant certains de ses as-

cendants présentent des liens consanguins avec les miens ; par exemple Étienne Courroye est notre aïeul com-

mun. Jôai bien connu Dell. Enfant, durant lôoccupation allemande, je s®journais souvent dans sa ferme ç Meix le 

Saint » située sur le chemin de Raon-aux-Bois à la Racine ; ma mère y naquit. Cette ferme, qui existe encore, 

voisinait avec celle des Marotel, le seul endroit dans cet ®cart de Raon poss®dant une fontaine d®livrant de lôeau 

potable. Je suppose que la nappe phr®atique devait sô®couler vers lôaval comme il se doit ; notre ferme Meix le 

Saint, située à une centaine de mètres en aval possédait bien un forage dans cette nappe mais quelques infiltra-

tions venant de lô®curie des Marotel devaient polluer son eau ; la ferme de nos voisins qui ®tait la plus en amont 

de la localité était tranquille à ce propos : aucune écurie polluante plus haut ; enfin, côest ainsi que se manifestait 

la sagesse populaire.  

Autrefois, on nôanalysait pas lôeau mais on savait compter les cas de ç coliques du miserere » survenant 

dans les fermes. Existe-t-il une relation ? Bien certainement : de génération en génération on avait dû constater 

les occurrences de beaucoup plus de cas dans notre ferme que chez les voisins. On suspecta lôeau, ¨ tort ou ¨ rai-

son, car ces fameuses coliques pouvaient °tre nôimporte quoi dôautre ; mais, n®anmoins le principe de précaution 

existait d®j¨, m°me implicitement et il en r®sulta, ¨ mon ®poque, une grande m®fiance concernant lôeau de la 

ferme Meix le Saint ; on nôen buvait jamais et les jeunes, dont jô®tais, re­urent la corv®e dôaller la chercher chez 

les Marotel, ®t® comme hiver ; les paquets de bouteilles de Vittel ou de Contrex chez lô®picier restaient ¨ inven-

ter.  

On pr®vint m°me les artilleurs am®ricains qui sôinstall¯rent devant la ferme ¨ la Lib®ration, de ce petit 

inconv®nient local ; il sôabstinrent de boire notre eau en d®pit de lôefficacit® de leurs pastilles ad®quates ; remar-

quez quôon ne pr®vint pas les touristes allemands qui travers¯rent le village quatre ans plus t¹t. Anecdote pour 

les jeunes qui nous lirons plus tardé  

Mais je digresse ! Revenons aux Mathieu. Dell et Georgette ont des descendants, certains ¨ £pinal. Jôen 

ai enregistré quelques-uns mais je ne les citerai que si ma petite cousine, leur petite-fille, avec qui je corresponds 

môy autorise. Côest pur formalisme de ma part car je suis certain quôelle môy autorisera ; mais côest ®galement un 

point incontournable de la déontologie de notre « profession ».  

17 août 2011  
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Chapitre II  

LLLuuuccciiillleee   

 

6 : Lucile de Champclos-Schmitter 
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Guerre et généalogie 

Je reprends mes recherches concernant lôascendance de feue mon ®pouse, Lucile de Champclos- 

Schmitter.  

Née à Tanger en 1939, son état-civil étant introuvable, elle eut le malheur de perdre ses parents durant 

le conflit. 

Sa m¯re dôorigine su®doise fut tu®e durant le bombardement de Dresde en 1945. Son p¯re disparut. Or 

je pense le connaître car il survécut en fait au conflit avec son nom véritable. Combattant dans les FFL, le nom 

déclar® par son ®pouse surprise en France par lôarriv®e des Allemands, est ¨ mon avis celui dôun aµeul ; ¨ cette 

époque de grande pagaïe ce subterfuge était parfaitement possible. Mon hypothèse résulte de témoignages reçus 

de personnes ayant connu le couple.  

Lucile fut adopt®e par une cousine germaine du p¯re suppos®, veuve de guerre et descendante dôune fa-

mille franc-comtoise, les Billecar de Wall. Jôai retrouv® dans mes papiers une note curieuse4 r®dig®e par lôun de 

ses aïeux identifiant un ancêtre au XVe siècle (fig.10,). Mon id®e est dô®tablir la descendance de cet anc°tre, 

espérant y retrouver le nom de mon épouse. Je vous soumets cette note avec ses fioritures dôorigine, donnant 

lôidentit® de lôanc°tre ; côest une bouteille ¨ la meré  

Je placerai ce message également dans le forum franc-comtois, sôil existe.  

14 janvier 2008 

Erika Bernard  

La mère biologique de feue mon épouse fut arrêtée en 1943 près de Bayonne, hélas par les gendarmes 

français, en essayant vraisemblablement de passer en Espagne pour rejoindre son mari au Maroc. Remise aux 

Allemands et emprisonnée, elle eut vraisemblablement le choix entre rester en prison ou partir travailler en Al-

lemagne. Elle choisit lôAllemagne et, confiant sa fille ¨ un orphelinat, elle fut envoy®e ¨ Hambourg.  

La Croix Rouge a pu localiser son emploi dans deux usines de Hambourg. B®n®ficiant dôune relative li-

berté, elle se rendit pour des raisons que jôignore ¨ Dresde, au mauvais moment car elle p®rit durant le sinistre 

raid des alliés sur cette ville.  

Je connais seulement par le registre dô®crou de la prison de Bayonne lôidentit® du p¯re, vraisemblable-

ment suédois, ainsi que le prénom de sa mère. Elle était infirmière, parlait allemand en plus de sa langue mater-

nelle et du fran­ais ; cela explique la relative mansu®tude dont elle fut lôobjet durant sa captivit®.  

Pour simplifier mes recherches, elle naquit à Beyrouth en 1918 sa famille appartenant à la colonie euro-

péenne de cette ville comme du reste par la suite son futur mari. Mes recherches au Liban se heurtent à la situa-

tion actuelle de ce malheureux pays.  

Connaissant la rigueur allemande pour tout ce qui concerne le recueil dôinformations, je pense que je 

devrais pouvoir trouver dans des archives allemandes des informations supplémentaires concernant sa filiation. 

Pourrais-je joindre par exemple les archives du Land de Hambourg, si cet organisme existe, et y tenter des re-

cherches ? Mon raisonnement est simple : par exemple, pour vivre au début des années quarante en Allemagne et 

dans les pays occup®s, il fallait une carte dôalimentation ; jôavais la mienne : cô®tait une v®ritable pi¯ce dôidentit® 

méticuleusement renseignée. Voilà donc un exemple de document que je souhaiterais retrouver à Hambourg, 

entre autres possibilit®s ; les Allemands ®tant gens m®ticuleux jôesp¯re pouvoir compl®ter ainsi les informations 

communiquées par la Croix Rouge. 

22 mai 2008 

                                                           

 4  Ce document cite un auteur du XVIe siècle, Golu, orthographié Gollut dans le catalogue de la B.N. (xiv). 

 

9 : Billecard de Wall 



Bla-bla dans les ferritesé   

18 

 

 

10 : Crispian Billecard de Wall, 1423 



 Lucile -  

  19 

La petite enfance de de Lucile de Champclos est difficile à reconstituer : les parents disparus pratique-

ment sans laisser de traces, l'absence de témoins sont autant d'obstacles à toute tentative de reconstitution. Lu-

cile conserve quelques souvenirs très fragmentaires de son enfance, ce qui est normal. Certains sont liés à des 

faits éprouvants, laissant une empreinte indélébile dans la mémoire, ce qui les rend crédibles. Or, dans l'état 

actuel de la recherche, certains apparaissent corroborés par les documents exhumés, d'autres ne le sont pas et 

semblent même contredits. L'interprétation provisoire de ces constatations est qu'il reste de nombreuses zones 

d'ombre dans ce début d'existence mouvementé. 

Trois personnes eurent une importance prépondérante pour ses débuts : Ericka Bernard, sa mère, Mlle 

Valot, assistante sociale qui dirigea le Centre d'accueil Chaponnay, enfin Pierre Vallet, cousin germain de sa 

future mère adoptive Juliette Louise Billecard. 

Durant les années 60, nous avions de fréquentes relations avec Mlle Valot, laquelle occupait une fonc-

tion importante à l'Elysée auprès de Mme de Gaulle. Par cette fonction et grâce à ses relations, elle pouvait dis-

poser de puissants moyens d'investigation qui auraient permis d'éclaircir les points obscurs de la prime enfance 

de Lucile. Elle n'en fit rien, restant toujours très vague dans ses témoignages sur ce passé ; elle se montra ce-

pendant très critique en ce qui concernait Ericka Bernard ; elle fit même une fois allusion à un départ volontaire 

de cette dernière en Allemagne, témoignage devenu depuis incontestablement réfutzble. 

Pierre Vallet appartint durant l'entre deux guerres au Quai d'Orsay et fut en poste en Roumanie. Une 

inénarrable et richissime Comtesse Russe de ses amies qui nous reçut, Lucile et moi, nous conta ses frasques de 

jeunesse à Bucarest, les siennes et celles de Pierre Vallet. Pierre Vallet fut capitaine dans un régiment de tirail-

leurs marocains durant la seconde guerre mondiale et, en particulier, fit toute la campagne d'Italie. Il fit durant 

cette campagne la connaissance d'une " Rochambelle ", nom sous lequel on désignait, en mémoire du compa-

gnon du Marquis de La Fayette, les infirmières ambulancières volontaires de certains régiments de la France 

Libre. Il l'épousa et, démobilisé, prit un poste d'Administrateur Colonial à Rabat.  

Pierre Vallet adorait Lucile ; sa femme la détestait, comme l'enfant d'une rivale. La perte d'une pre-

mière fillette dans des circonstances éprouvantes pour la mère ne suffit pas à expliquer cette aversion. Cette 

femme s'opposa par la suite à toute tentative de rapprochement et bien entendu, s'il existe dans cette famille 

quelques documents relatifs à l'enfance de Lucile, ils nous restent à jamais inaccessibles. Le seul espoir réside 

dans l'existence de documents émanants de Pierre Vallet dans les Archives du Quai d'Orsay à Nantes ou dans 

des Archives Marocaines. 

Il faut en venir maintenant à un faisceau de faits pour l'instant hypothétiques mais fort plausibles. Mlle 

Valot semblait bien connaître Ericka Bernard et la mésestimait, bien plus que ce qui aurait pu résulter d'une 

simple rencontre le jour de l'abandon de Lucile ; par ailleurs, il est pratiquement évident que Mlle Valot et 

Pierre Vallet se connaissaient de longue date et s'estimaient. Le placement de Lucile au Centre Chaponnay, puis 

chez Pierre Vallet pour une adoption ne semblent pas dus au seul hasard. L'hypothèse de Pierre Vallet, père 

biologique de Lucile apparaît donc plausible et doit être examinée. Le nom Champclos serait alors un pseudo-

nyme, hypothèse que Mlle Valot elle-même nous suggéra ; s'agit-il du nom d'un proche aïeul ? 

Ces informations et commentaires sont destinés au chercheur qui me succédera éventuellement si je ne 

termine pas moi-même. 

Il convient enfin de noter l'absence apparemment totale d'archives personnelles, documents adminis-

tratifs, lettres, carnets, photographies, ce qui suscite le soupçon d'une destruction volontaire. 

Naissance et état civil 

Lucile de Champclos est née fin 1939 ou début 1940. Le lieu est probablement Tanger (Maroc). Sur ces 

deux points, le Consulat de France à Tanger ne possède aucune information.  

L'état civil est arrêté par jugement du 3 mai 1950. Strasbourg, Bas-Rhin, France, Tribunal de Première 

Instance de Strasbourg, Première Chambre civile. La date de naissance est fixée le 5 novembre 1939. Le juge-

ment est transcrit sur le registre de l'année courante : acte n°486/ 1950 ; une mention est faite en outre en 

marge de la place que cet acte aurait du occuper à la date du 5 novembre 1939. 

Le registre d'entrées de l'Hôpital Necker indique à deux reprises comme date de naisance : 11 novem-

bre 1938 ; cette date fut certainement celle enregistrée par le centre Chaponnay, lors de l'abandon de Lucile. 

Elle fut par la suite considérée comme irréaliste par le personnel de ce centre, la morphologie et le comporte-

ment de l'enfant ne correspondant point, en juin 1943, à un âge de 4 ans. La date du 5 novembre 1939 fut donc 

retenue, faute de meilleure information. 

Lucile est adoptée le 29 mars 1953 par Juliette Billecard, veuve d'Antoine Schmitter. Strasbourg, Bas-

Rhin, France, Tribunal de Première Instance, 2e Chambre Civile ; jugement d'adoption n°II Z19/ 1953 ; nou-

veau nom ; de Champclos-Schmitter. 

Enfance jusqu'à l'adoption 
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Lucile fut confiée par sa mère au Centre d'accueil 7 rue Jacquier, PARIS XIVe en juin 1943, donc avant 

l'incarcération d'octobre 1943 ; elle fut ensuite prise en charge par un service annexe du Secours National ; le 

Service des Travailleurs Français en Allemagne, 14 rue de Grenelle, Paris. 

Juin 1943 est antérieur à la date d'arrestation d'Ericka Bernard à Bayonne, le 1er octobre 1943. Lucile 

n'était donc plus avec sa mère lors de cet événement. Or, l'un de ses terribles souvenirs d'enfant est d'avoir vu 

partir sa mère, emmenée par deux hommes en uniformes. Enfin, la mention de la mère pour la deuxième hospi-

talisation aux Enfants malades et l'indication d'une adresse différente du Centre Chaponnay ou de la Fondation 

Davaine sont curieuses : Mlle Valot indique explicitement qu'Ericka Bernard devint introuvable après juin 1943. 

Il reste donc de nombreux événements à identifier. 

Lucile reçut par la suite trois lettres de sa mère en deux ans, la dernière de Pâques 44 était de Dresde. 

Lucile a été hospitalisée cinq fois environ, à Claude Bernard et aux Enfants Malades, Paris, également 

à Garches. 

Elle fut momentanément immatriculée aux Enfants assistés de l'Assistance Publique de la Seine lors de 

la Dissolution du Secours National et de l'Entr'Aide française. 

Elle fut placée en 1947, à titre provisoire, dans une famille de Rabat ; son transfert fut effectué avec le 

consentement des Enfants Assistés de Garches (Assistance Publique) au domicile de Monsieur et Madame Val-

let, rue pierre Senard à Rabat, par une assistante sociale de l'Entr'aide Franco-Marocaine à Rabat. 

Pour des raisons de santé l'enfant ne put rester au Maroc. Elle fut alors confiée vers septembre 1948 à 

la cousine germaine de Monsieur Pierre Vallet, Madame Schmitter, 7, rue de la Torture, Haguenau. L'Assis-

tance Publique de la Seine a été avisée de ce transfert motivé officiellement pour des raisons de santé. Le motif 

réel était la jalousie inexpliquée de Madame Pierre Vallet pour la fillette; ce fait nous fut confirmé par Made-

moiselle Valot (Assistante Sociale), Pierre Vallet lui-même, enfin Juliette Billecard.  

Enregistrée comme Pupille de l'Etat, par la Préfecture du Bas-Rhin le 19 mars 1952, à compter du 1er 

janvier de la même année, avec le matricule 34745.  

Enfance après adoption 

Rayée du contrôle des Pupilles de l'Etat, par arrêté préfectoral du 19 mars 1952, à partir du 1 janvier 

1954 
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Chapitre III  
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11 : Famillle Savoysky, vers 1910 
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12 : Famille Savoysky, vers 1901 

 

13 : Famille, dans le jardin à Sméloïé 

Athanase Petrovitch, Marie Eugénie Sarno, et trois petits-enfants, ma tante, 

Paraskeva, deux cousins, Constantin et Genady. 
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Loups et gibier 

Dans les Carpates et par une glaciale et interminable aurore de 

lôhiver 1916-1917, un jeune enseigne dôun r®giment de sapeurs de sa Majest® 

Impériale rejoignait son cantonnement, porteur du courrier reçu à la gare de 

la ville voisine. Quelques verstes le séparaient de la bourgade où stationnait 

son unité. La monture qui sentait, toute contente, que son cavalier la dirigeait 

du bon c¹t®, trottait dôun petit pas all¯gre. Seuls, les l®gers cr®pitements de 

lô®corce des bouleaux c®dant au gel et celui de la dure couche de neige cra-

quant sous les sabots rompaient le silence.  

Côest dur lorsquôon a juste 16 ans de se retrouver le plus jeune offi-

cier dans le grade le moins ®lev® dôun r®giment en campagne : toutes les 

corv®es vous ®choient et dans lôarm®e de Sa Majest®, comme dans toutes les 

armées du monde, les corvées sont toujours fort matinales.  

Certaines furent pires et là, au moins il suffisait de faire confiance 

au cheval et de se laisser aller à la somnolence.  

Soudain le cheval frémit. Des ondes nerveuses coururent depuis son 

échine le long de ses flancs ; son pas devint saccadé ; puis le bruit feutré de 

nombreuses petites choses tapotant la neige verglacée troubla subitement la 

quiétude matinale.  

Lôenseigne conservait le souvenir dôun garde-chasse, au service 

dôun oncle ; le garde, un colosse qui chassait lôours au couteau, avait 

lôhabitude de conter ses aventures pass®es de jeune chasseur dans lôOural 

aux deux neveux du maître qui les accueillait pour leurs vacances ; il les 

®merveillait dôexploits tout en leur apprenant par ses histoires à cultiver leur instinct, à sentir la nature. Le jeune 

homme sentit, sans se retourner, la nature le poursuivre ; il mollit les rênes et, se penchant autant que faire se 

peut sur le col de sa monture, laissa lôinitiative de la suite au cheval. Heureusement il était bon cavalier car le 

cheval, connaissant instinctivement son devoir, parti au grand galop sans se ménager et sans ménager son cava-

lier.  

Quelques longues minutes plus tard, un feu de salve les accueillit auquel répondirent des glapissements 

douloureux. La meute de loups fut arrêtée net ce qui permit au cavalier et à sa monture de reprendre un pas di-

gne, de passer lôavant poste et de saluer réglementairement, en réponse à leur hourrah, les rudes factionnaires 

hilares d'avoir vu le jeunot en mauvaise posture, joyeux de l'avoir sorti d'un mauvais pas mais néanmoins peu 

orthodoxes dans leur accueil.  

Le colonel f®licita lôenseigne dôavoir sauv® ses précieuses dépêches et lui offrit du thé en bon Petit Père 

de ses hommes, respectueux des usages ; que lôenseigne se soit sauv® lui-même était secondaire.  

Et il ne félicita pas le cheval ! Quelle injustice !  

2 septembre 2007 

Canon embourbé 

Les souvenirs des parents racontés aux enfants de ma génération étaient souvent des anecdotes guerriè-

res ; tout un chacun gardait de tels souvenirs indélébiles pour avoir été inévitablement confronté dans le courant 

de son existence aux faits brutaux et sempiternels qui les suscitaient.  

En ®t®, au d®but du si¯cle dernier, il ®tait ais® de se promener nôimporte o½, dans la plupart des r®gions 

de la Russie europ®enne, m®ridionale ou centrale ; il suffisait de supporter la chaleur, la poussi¯re et dôavoir le 

moyen de traverser tout cours dôeau rencontr®. En hiver cô®tait mieux ¨ la condition de supporter le froid et de 

savoir reconnaître la solidité de la glace. Mais entre les deux il y avait le dégel, deux ou trois semaines durant 

lesquelles il était préférable de rester chez soi.  

Quelques artilleurs méprisèrent un jour de début du printemps 1917 cette observation de bon sens. Dans 

un chemin transformé en bourbier de dégel, leurs chevaux furent soudain incapables de tracter plus avant une 

pièce, subitement descendue jusquôau moyeu dans une fondri¯re, car côest lourd un canon. Ils d®tel¯rent le canon 

irr®m®diablement immobilis® et continu¯rent rapidement mais tr¯s penauds, chercher de lôaide dans leur canton-

nement ; les artilleurs détestent en général ce genre de situation.  

Proche du front, lôaffaire ®tait grave ; elle monta imm®diatement ¨ lô®chelon sup®rieur. Un officier 

dô®tat-major d®cr®ta rapidement quôun tel probl¯me de voirie relevait du G®nie et non pas de lôArtillerie. Au-

jourdôhui, tout bien pes® et r®fl®chi, la décision apparaît encore sensée.  

Sens®e ou pas, cô®tait tout de m°me une corv®e ; lôenseigne de lôhistoire pr®c®dente, re­ut sur le champ 

la mission dôaller retirer la pi¯ce de son bourbier, accompagn® de plusieurs sapeurs et dôun attelage ad®quat. Il y 

avait une belle récompense à la clef mais en contre-partie ceux dôen face ®taient proches ce qui mod®rait 

 

14 : Basile Savoysky 
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lôenthousiasme. Or les bougres dôen face eurent la m°me id®e, au m°me moment. Id®e saugrenue car, enfin, cette 

pi¯ce nô®tait pas leur propri®t®.  

Les deux partis se retrouvèrent donc inopinément nez à nez en rase campagne ; leurs malheureux che-

vaux, indispensables au sauvetage, se firent tirer les premiers, comme des lapins, et mieux que des lapins puisque 

plus gros, donc mieux visibles, et bien évidement sans abri. Les sapeurs, eux, pouvaient sôabriter derri¯re leurs 

montures abattues,  

Les pauvres b°tes rapidement ®limin®es de part et dôautre, et quelques hommes ®galement, lôaffaire en 

resta là : dôun c¹t® comme de lôautre comment sortir un lourd engin dôun bourbier avec un attelage quasiment 

inexistant et des hommes d®cim®s ? Les deux d®tachements ou plut¹t ce quôil en restait, retourn¯rent chacun de 

son côté.  

Quôadvint-il du canon ? Le r®giment du jeunot partit ailleurs et il nôen sut jamais rien.  

Il eut toujours ce regret :  

ç Si jôavais r®ussi, jôaurais re­u lôordre de Saint Andr® è. 

3 septembre 2007 

Jacques 

La tragédie de la villa Ipatiev est ancrée dans la mémoire de 

tous les émigrés encore de ce monde et de leurs descendants nés hors 

de la Russie.  

Une révolution, quelles qu'en soient les causes, ne justifie 

pas les horreurs commises par des doctrinaires sanguinaires. Lénine 

en Russie, Robespierre en France, et bien dôautres dont certains sont 

toujours en position dôordonner des meurtres, encore ¨ notre ®poque.  

Mon grand-père Iakov fut emprisonné par les tchékistes cinq 

ann®es durant. Un caprice de commissaire politique lôemprisonna, un 

autre caprice le libéra, la famille ne comprit jamais pourquoi. Ce fu-

rent cinq années de privations et de mauvais traitement, dont en par-

ticulier des amusements de geôliers consistant à mettre en scène des 

ex®cutions, r®volver point® sur une nuque, certaine r®elles, dôautres 

simulées.  

Iakov Afanassievitch d®c®da dô®puisement peu apr¯s son 

retour dans sa famille. Tristes souvenirs du paradis des travailleurs à 

transmettre aux enfants.  

Fort heureusement dôautres sont bons5. 

23 septembre 2007 

En joueé Feu ! 

Je vous ai parfois conté quelques petites histoires ; elles étaient un tant soit peu drolatiques. Elles pro-

viennent toutes de souvenirs dôenfance, v®cus ou entendus, qui sôestompent peu ¨ peu ; des petits d®tails de notre 

vie de jeunesse ou de la vie de nos parents, ignor®s des historiens mais quôil importe, de mon point de vue, de 

préserver malgré leur insignifiance car ils jalonnent les existences du passé.  

Jôen poss¯de de bien tristes et jôh®sitai longtemps ¨ les rapporter. Je môy r®sous et celle que je vous 

conte aujourdôhui vient de mon p¯re ; il môen parla à quelques reprises, toujours avec une voix porteuse 

dô®motion contenue.  

Ce fut durant la premi¯re guerre mondiale, en 1916. Je vous ai d®j¨ expliqu® quô®tant lôun des plus jeu-

nes de son régiment, la hiérarchie le désignait fréquemment pour toutes sortes de services, peu importants mais 

pour lesquels un officier ®tait toutefois requis. Ce qui suit est effectivement sans importance, ¨ lô®chelle de tout 

un pays en guerre. Le régiment de mon père était je ne sais où ; mais là où il se trouvait, une petite ville, se trou-

vait également une canaille qui sévissait impunément depuis quelques temps, parmi les civils, volant, pillant, as-

sassinant ¨ lôoccasion. La canaille fut enfin captur®e par les soldats. Il convient dôimaginer ce quô®taient le mi-

lieu et lô®poque : une population dôEurope Centrale, assez fruste dans lôensemble et accabl®e par la guerre, m°l®e 

à des militaires habitués à sabrer sans barguigner, bien ignorants de nos modernes préoccupations sur la manière 

de rendre humainement la justice.  

                                                           
 5  Et puis, souvenez vous, un ineffable politicien de notre bonne vieille gauche déclara que, après tout, le bilan du Paradis des 

Travailleurs était globalement positif.. 

 

 

15 : Jacques Savoysky 
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Le pays ®tait en zone de combats et cette capture nô®tait quôun banal fait divers. Le bandit fut donc rapi-

dement condamn® ¨ la peine capitale par un tribunal militaire qui ne sôembarrassa certainement pas dôune proc®-

dure sourcilleuse pour juger ce vulgaire sc®l®rat. Un peloton, aussit¹t constitu®, fut charg® dôex®cuter imm®dia-

tement la sentence sans appel ; en toute logique, un bandit éliminé devient un bandit incapable de sévir et il y 

avait bien dôautres choses ¨ faire, autrement importantes.  

Le peloton : quelques soldats, aussi frustes que le condamné, rudes combattants, aguerris, pour qui la 

vie comptait peu, donc totalement indifférents à cette corvée somme toute facile à accomplir et peu fatigante. 

Lôofficier : un subalterne de service à ce moment l¨, ignorant tout de lô®v®nement jusquô¨ ce le sort le d®signeé 

Cô®tait mon p¯re.  

La ville était située sur une terrasse, limitée par un coteau escarpé offrant des abris sous roche où can-

tonnait le r®giment. Lôaffaire nô®tant m°me pas exemplaire, on tra´na le condamn® garrott® sous lôun des abris 

inoccupés le plus proche. La superstition plus que la foi troubla subitement le malheureux qui se mit à sangloter 

en implorant un pardon et un réconfort que personne ne songeait ou ne savait lui accorder ; or il sôagissait dôune 

affaire banale et sans importance, ¨ conclure rapidement, aucune assistance dôun religieux nôavait du °tre pr®vue 

car mon p¯re, homme pieux, ne môen parla jamais.  

La sentence rapidement ex®cut®e, il resta lôacte final le plus difficile à accomplir pour un jeune homme 

dô¨ peine dix-sept ans, autrement plus difficile que de combattre un ennemi : donner le coup de grâce. Ce fut le 

pire et mon p¯re sôen souvint toute son existence. 

14 octobre 2007 

Taxi Russe 

Un document incontestablement his-

torique : Un Authentique Chauffeur de Taxi 

Russe ! Avec son taxi. Je nôajoute pas : en 

pleine actioné  

Il sôagit de mon p¯re qui r®ussit, apr¯s 

bien des pérégrinations en France, à retrouver 

et rejoindre son frère. Ce dernier, déjà dans le 

m®tier lôencouragea ¨ faire de m°me et mon 

père essaya. Malheureusement il détestait 

lôautomobile, pr®f®rant le cheval. Je suppose 

quôil nôexiste plus de chauffeur de taxi Russe 

en activité aujourdôhui.  

Notre pays étant très accueillant, il est 

bien possible que quelques jeunes dôorigine 

russe aient émigré récemment et aient choisi ce 

métier, mais dans ce cas ils diffèrent totalement des « Blancs » qui entrèrent en France dans les années 20 et 30. 

Ces jeunes hommes possédaient quelques qualités en commun, les unissant en fait en un Corps très uni. Ils furent 

pratiquement tous officiers dans les armées de S.M.I., restés fidèles à leur Souverain. Ils combattirent avec 

acharnement contre le bolchevisme et certains nôen sortirent point indemnes ; ce fut le cas de mon oncle, artil-

leur, bless® par lôobus qui d®truisit sa pi¯ce. Mais surtout, ils parlaient fran­ais pour la plupart et nombreux 

®taient ceux qui savaient conduire, qualit® peu courante encore ¨ lô®poque.  

Immigrés en France, il fallait y vivre. Ignorant ou méprisant le clientélisme, ils travaillèrent pour 

sôint®grer ¨ la soci®t® qui les avait accueillis et côest ainsi quôune sorte dôarm®e homog¯ne se consacra au trans-

port urbain. Jôen connus ®videmment plusieurs. Ils sôexprimaient en français avec toutefois quelques fautes de 

syntaxe, comme oublier parfois un article ou deux ; et puis ils roulaient les « r ». Cela plaisait aux dames, figu-

rez-vous, la preuve avec cette photographie. Je me suis souvent demand® sôils ne le faisaient pas exprès.  

La jeune femme dans la voiture était la compagne de mon oncle, lequel officiait comme photographe. 

La jeune femme ¨ lôavant ®tait une amie de ma tante et une coll¯gue de ma m¯re. Vous devinez ais®ment la suite 

qui fut, paraît-il délicate à gérer pour mon père. 

2 septembre 2010 

Paradis des Travailleurs 

Mon p¯re recevait quelques lettres dôunion sovi®tique.  

Toutefois, la censure bolchevique veillait et sévissait : le caviardage ne laissait filtrer aucune informa-

tion qui aurait pu laisser supposer que le malheureuse Russie nô®tait en aucune mani¯re un paradis ! Il en re­ut 

également durant la guerre et la censure nazie était tout aussi féroce que la bolchevique.  

Aussi infâmes les uns que les autres.  

 

16 : Taxi Russe 
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Nous reçûmes ainsi quelques rares images, dont celle de mon grand-père surson lit de mort, accompa-

gn®e dôun formulaire attestant le d®c¯s : ainsi nous ®tions certains de sa disparition. Toutes les autres photogra-

phies furent amenées par ma Babouchka (ma tante, 

Paraskeva Jakovlevna) qui après bien des démarches 

eut lôautorisation des®journer en France un semestre 

en 1969-1970é Les photographies lôaccompagn¯rent 

sans encombre mais deux précieuses icônes, dans no-

trefamille depuis deux siècles, furent confisquées : 

patrimoine national ! Après son retour, nous reçûmes 

une lettre, puis plus riené Je souhaite vivement pou-

voir aller môincliner sur la tombe de mes aµeux et voir 

au moins une fois notre propri®t®, en Ukraine ; côest 

désormais libre, mais difficile. 

21 novembre 2010 

Basile Savoysky  

Décazeville, vers 1923. 

Grace à des documents administratifs épar-

pillés en divers endroits, retrouvés le plus souvent de 

manière inattendue, jôarrive ¨ ®tablir progressivement 

la biographie de mon p¯re. Sôagissant de documents 

officiels, des fragments de vie émergent ainsi du 

pass® avec lô®norme avantage dô°tre d¾ment dat®s 

quoique fort laconiques et je pense que les erreurs 

dans ce genre de papiers ne sont certainement pas 

systématiques.  

ê ce trac® sôajoutent mes notes issues des 

anecdotes racontées par mon père, souvenirs du père, 

puis du fils, bien plus étoffés que les déclarations ad-

ministratives mais également bien plus sujets aux cri-

tiques. Quelques bribes dôinformation viennent ainsi 

de temps en temps, selon mes découvertes, grossir un 

chapitre de notre histoire familiale, lequel commence 

¨ prendre de la consistance. Il se trouve que côest au-

jourdôhui, ¨ San Diego, que je remets la main sur un ensemble de vieilles photographies du début des années 

vingt, toutes concernant un séjour à Decazeville.  

Émigrant, Basile débarqua en Corse, venant de Russie, via Constantinople. Il y resta comme ouvrier 

cultivateur, une ann®e environ. Il obtint ensuite lôautorisation de se rendre à Marseille, pour des raisons de santé, 

et y d®barqua le 20 d®cembre 1922. Notre nom, pour toute personne maitrisant la langue russe, nôest manifeste-

ment pas dôorigine russe. En France nous avons de tr¯s nombreux exemples de patronymes venu dôailleurs ; ils 

sont tellement nombreux que nous nôy faisons plus attention tout en ®tant capables de constater leurs ®videntes 

origines étrangères. Le cas étant moins fréquent pour les immigrants Russes débarquant à Marseille au lende-

main de la révolution, le fonctionnaire charg® dô®tablir le passeport de mon p¯re pratiquait suffisamment la lan-

gue pour relever immédiatement cette particularité de notre nom ; il en fit la remarque à Basile en lui précisant 

quôil avait d®j¨ re­u un immigrant Russe, de ce nom, quelques mois auparavant.  

Après avoir obtenu quelques précisions indispensables, mon père reconnu ainsi le passage antérieur de 

son frère à Marseille. Il se mit en tête de le retrouver ; mais il fallait vivre et par conséquent travailler quand on 

nôa pas une mentalit® dôassist® ; dans de telles conditions, on accepte tout travail ¨ sa port®e. Côest ainsi que Ba-

sile devint mineur à Decazeville où les photos retrouvées furent prises en 1923. Celle que je vous présente, en 

d®pit de sa v®tust®, valait dô°tre communiquée.  

3 janvier 2012 

Biographie 

Le portrait de mon père semble exciter la curiosité. Vos réponses appellent quelques commentaires. 

Je ne suis pas conteur, manquant totalement dôimagination pour construire des histoires qui auraient pu 

être vécues, surtout lorsquôelles sôappuient sur des faits r®el. Dans mes papiers je ne relate donc que des ®v®ne-

ment qui me furent rapport®s. Je note, comme tout chercheur doit le faire, ce que jô®tablis au fur et ¨ mesure de 

mon travail. Quelques raisons majeures expliquent ce qui doit °tre plus quôune habitude : un devoir.  

 

17 : Basile, 1923 
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Dôabord la m®moire est fugace, inconstante : elle oublie ou d®forme. Les ®crits restent ; ils vieillissent et 

se d®gradent in®luctablement, certes, mais avec de lôattention on peut veiller ¨ ce que leurs contenus leur survi-

vent, pas toujours correctement hélas ; la copie, motivée par la sage volonté de conserver une image du docu-

ment consulté, est insidieusement une porte ouverte aux erreurs. Cette dernière remarque vaut aussi bien pour les 

vieux grimoires que pour nos jeunes mémoires de sauvegarde. Ma propre mémoire est vraisemblablement, en 

raison de mon activit® pass®e, bien entra´n®e ¨ conserver ce quôelle re­oit ; mais nôen doutez pas, elle subit 

comme toute autre les effets du temps qui passe ; la dégradation est inéluctable, irréversible, et je serais bien fou 

de nôy pas penser.  

Alors je note, opiniâtrement. Ensuite je dois communiquer.  

Chercher place lôacteur dans une collectivit® dont il re­oit de lôaide mais ¨ laquelle il doit transmettre 

ses propres résultats. Les publications répondent à cette règle. Différentes formes supportent les publications ; je 

nôen cite que quelques-unes.  

Le rapport de synthèse qui résume toute une recherche est un document que tout chercheur doit pro-

duire. Rude ®preuve pour le chercheur et ceux qui lôentourent ou lôencadrent ! La recherche apporte des r®ponses 

aux questions qui la suscitent, enfin on le souhaite, mais soulève un bien plus grand nombre de nouvelles ques-

tions. Elle place donc le chercheur dans un ®tat dôinsatisfaction perp®tuelle qui le pousse ¨ reporter ¨ plus tard ce 

qui lui est demand® aujourdôhui. Alors un bon directeur de recherche doit parfois agir avec une mentalit® de tor-

tionnaire pour faire « accoucher » ses ouailles ; son absence de scrupule dans cette circonstance résulte des tortu-

res quôil subit lui-m°me dans le pass® ¨ ce sujet. Lôhistoire des racines dôune famille dans un groupe de localit®s 

constitue une exemple de tel document.  

La communication prélude au document précédent. Elle sôattache ¨ une question particuli¯re pour pr®-

senter une réponse ou, à défaut, des possibilités commentées de réponses. Elle intéresse une communauté de 

chercheurs captivés par le même sujet. Une biographie possède ces caractères ; dans les cas exemplaires, elle 

peut aboutir à un rapport de recherche.  

Le rapport dô®tape que je cite pour m®moire car r®sultant le plus souvent dôune n®cessit® administrative 

d¾ment planifi®e dôindiquer o½ le chercheur se trouve dans son cheminement quel que soit sa progression. En ce 

qui concerne les g®n®alogistes amateurs que nous sommes, le rapport d'®tape se justifierait dans le cadre dôun 

travail collectif afin que chaque membre du groupe commis à ce travail rende compte périodiquement de sa pro-

gression.  

La documentation grise, ainsi nommée injustement par fidélité à son support réputé préféré : le papier 

de recyclage ; elle se trouve le plus souvent ®parpill®e dans la m®moire dôun ordinateur, m®moire fort heureuse-

ment obtenue autrement que par recyclage. Dans notre activit®, côest le jardin secret de chacun, non pas inculte 

mais indubitablement fouillis ; côest, du moins, mon cas.  

Voilà sommairement ce que doit écrire un chercheur, généalogiste compris. On peut critiquer les défi-

nitions que je propose, côest bien certain ; je voulais simplement évoquer la diversité des documents possibles 

pour y situer la place des notes concernant mon père, notes qualifiées biographiques, peut-être imprudemment. 

Revenons à ce document, cette biographie que je constituais pour mon p¯re. Il sôagit de documents et de souve-

nirs transmis oralement, li®s par une note que jôactualise dans un style totalement d®pouill®, au fur et ¨ mesure de 

mes d®couvertes. Cette note appartient, comme le permet le logiciel de g®n®alogie que jôutilise, aux enregistre-

ments associ®s ¨ lôexistence de mon p¯re. Je peux donc affirmer quôil sôagit dôune documentation grise, m°me 

correctement rédigée.  

Hormis les éléments qui me furent communiqués avec réserves par des tiers, ma généalogie est commu-

nicable. De la manière la plus simple dans le format « gedcom » ; je rappelle à ce propos, que « gedcom » fut dé-

fini par la collectivit®, auteur du logiciel que jôutilise, en r®sum® : les Mormons. Jôai d®j¨ ainsi communiqu® des 

parties de ma g®n®alogie. Jôignore cependant si cette transmission concerne également toutes les informations 

annexes associ®es ¨ chaque individu ; je nôai jamais v®rifi®. Toutefois dôautres moyens de transmissions per-

mettent de pallier dô®ventuelles lacunes. Cette biographie reste cependant bien ®loign®e de ce que lôon attend 

dôun ouvrage publiable et commercialisable. Il sôagit exclusivement de notes proprement r®dig®es et de fac-si-

milés de documents associés pour faciliter leur futur emploi par les continuateurs de mon travail.  

Si dans mon ascendance, jôavais ¨ choisir un sujet de biographie ç vendable è, je choisirais plut¹t De-

menge Fran­ois, patronyme devenu ensuite Cheviot ou Chevillot, pauvre paysan vivant dans une masure ¨ lôor®e 

des bois entourant Raon, aux Bois bien évidement ; pour lôinstant je ne connais cet anc°tre pr®somptif que par le 

mariage de sa fille Nicolle avec Fran­ois Pierrel le 31 octobre 1666 ou 1656é Côest peu pour un livre ; par 

contre cette lign®e des Fran­ois pourrait °tre lôobjet dôune communication car parfaitement exemplaire de la ma-

nière dont un patronyme se transforme totalement et des incertitudes que cela suscite chez le généalogiste ; là-

dessus, jôen ai bien cinq ou six pages.  

Maxime Paul fils dôEug¯ne, lôun de mes aµeux directs, serait plus pittoresque. Venu de France, proba-

blement b©tard engendr® par un noble Fran­ais, il fut un mercenaire de lôEmpire Russe. Il re­ut une terre en 

Ukraine de lôEst apr¯s que les Turcs en fussent ®vacu®s. Cadeau ? Je dirais acte politique : il fallait affirmer la 

présence de la Russie dans cet immense territoire et éventuellement le défendre contre toute intrusion. On ins-
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talla donc Maxime dans cet endroit perdu avec la mission de le coloniser et 

de le d®fendre ; il eut en outre la bonne id®e, ¨ moins dôy voir ®t® invit®, 

dô®pouser une fille de Constantin Chouljenko, un Sotnik Cosaque.  

Sotnik ? Disons chef de bande. Se faire ainsi admettre dans la col-

lectivit® cosaque ®tait une fort bonne id®e pour lôint®ress® et sa hi®rarchie. 

Tout ceci relève de la tradition orale mais recueillie auprès de trois sources, 

dont lôune ind®pendante du rameau auquel jôappartiens.  

Jôai ®t® un peu long et je r®serve la suite.  

5 janvier 2012 

sky ou ski ? 

En 1763, Catherine II, alors épouse du tsar Pierre III, détrôna ce 

dernier. Un coup dô®tat du genre brutal et de nombreux personnages en per-

dirent la vie. La future impératrice avait du tempérament, comme amante et 

comme politique.  

Le premier aspect explique vraisemblablement la fidélité de cer-

tains officiers dont lôefficacit® dans cette conqu°te du pouvoir fut remarqua-

ble ; le second aspect explique lôaffection du peuple, en raison de son com-

portement résolument progressiste pour rénover la société russe figée dans 

sa forme dôun autre ©ge.  

Tout cela pour rappeler que les dissensions entre Russes des partis 

oppos®s furent certainement f®roces. Que certains dôentre eux fussent pendus ou occis dôautres mani¯res par 

leurs adversaires nôa rien de surprenant et les règlements de comptes durent continuer après la prise du pouvoir ; 

1768 ce ne fut que cinq ans après ces événements provoquant de nombreux remous. Il me semble que des étran-

gers, particulièrement des Polonais se mêlèrent à ses dissensions. Il est donc bien possible que ton ancêtre, Russe 

rallié au parti du Tsar déchu fût victime de tels faits alors que certains membres de sa famille aient pu fuir en 

Pologne6. Cette hypothèse expliquerait les bribes de souvenirs familiaux qui te sont parvenus. Dans tous les cas, 

il est certain que ces événements provoquèrent des mouvements de populations, bien difficiles à connaître de nos 

jours ; en outre les fronti¯res dans cette partie de lôEurope furent jusquô¨ nos jours particuli¯rement mouvantes, 

impliquant des changements de nationalités. Que des Polonais, venus se fixer en France soient donc issus de fa-

milles ayant antérieurement quitté la Russie pour la Pologne ou une région devenue ensuite polonaise, me sem-

ble donc plausible. Néanmoins je te souhaite beaucoup dôopini©tret® pour tôy retrouver dans ces labyrinthes de 

lôhistoire. 

 En ce qui concerne les patronymes jôai dit exactement :  

ç pour toute personne ma´trisant la langue russeé è.  

Cela ne signifie pas, trois fois et m°me plus, h®las, que je sois lôune de ces personnes. Dans le cas parti-

culier des patronymes se terminant par « sky », je reçus néanmoins quelques indications de la part de personnes 

compétentes à ce sujet, pour divers motifs. « y » est le caractère français usuel pour une substitution, dans une 

translit®ration, au ç i long è en langue russe côest-à-dire ç ʠʡ è. Voici par exemple mon nom de famille ®crit en 

caract¯res cyrilliques cursifs correspondants aux caract¯res dôimprimerie, dans un document officiel tel quôon 

pouvait le concevoir aux d®but de la photographie : Il sôagit du fr¯re a´n® de mon père, mon oncle Pierre, lequel 

pouvait prouver en lôexhibant quôil se nommait bien ainsi ; on proc¯de toujours de cette mani¯re aujourdôhui 

mais en plus sophistiqu®é  

La langue polonaise utilisant les caractères latins, on trouve indifféremment « i » ou « y » dans les noms 

®tudi®s, le premier usage ®tant le plus fr®quent. Je serais bien incapable dôexpliquer cela. Notons que lôusage de 

ç y è en suffixe de patronyme russe translit®r® nôa rien de syst®matique ; il c¯de parfois la place au simple ç i è. 

Mais à ce propos je peux témoigner que les Russes que je connus, de la génération qui immigra en France après 

la r®volution bolchevique, tenaient mordicus ¨ lôusage du ç y è. Mon p¯re fut ainsi ; mon oncle ®galement ainsi 

que tous ses confrères chauffeurs de taxis ayant un nom finissant avec « ʠʡ è que je pouvais croiser lorsque je 

lôaccompagnais remiser sa voiture. Le plus excessif fut lôun de mes coll¯gues, lorsque je d®butai dans la vie ac-

tive, ®galement affubl® du fameux ç ʠʡ è malheureusement corrompu en vulgaire ç i è par lô®tat civil français ; 

obtenir de lôadministration fran­aise la correction dôune erreur de ce genre rel¯ve ¨ mon avis de la mission im-

possible. Plus âgé que moi, il appartenait à une famille ayant fréquenté la Cour Impériale ; il était capitaine au 

moment de la révolution. Il ®migra vers la Pologne avec une blessure dans le cou quôil masqua tout le reste de sa 

vie en portant des cols hauts et très amidonnés ; ils lui maintenaient le cou et lui donnaient un port de tête altier : 

tout ¨ fait le style dôErick von Stroheim dans la Grande Illusion. Tr¯s blond avec des yeux dôun bleu p©le ®ton-

                                                           

 6  Je réponds à une « cousine » qui me questionna, supposant ma maîtrise de la langue russe ; h®lasé 
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nant, il avait une allure à faire défaillir de jalousie les « bons à rien »7 qui fréquentèrent notre pays quelques an-

n®es auparavant. Cô®tait un homme charmant, tr¯s cultiv®, qui sôexprimait avec un accent rocailleux ponctué par 

sa respiration sifflante, blessure oblige ; mais il ®tait tr¯s imbu de ses origines et lôun des meilleurs avocats que je 

connusse pour me faire jurer de ne jamais accepter une substitution du « y » de mon nom par le très ordinaire 

« i è. Je me souviens de lôune de ses explications concernant le suffixe ç ski è dans les patronymes polonais :  

ç Ils (les Polonais, ®videmment) ®crivent leurs noms nôimporte commenté è  

Il ajoutait férocement perfide :  

ç Cela nôa aucune importance puisquôils sont tous noblesé è  

Vous avez compris : il détestait les Polonais. Sentiment banal, chez les Russes, envers les Polonais les-

quels le leur rendent bien. Ah mais ! Je me disperse selon ma vieille habitudeé Le suffixe ç sky è exprime une 

relation entre le nomm® et une terre, le nom de cette terre formant la partie pr®c®dente du nom : fa­on dô®crire 

analogue, bien quôordonn®e diff®remment, ¨ lôusage de la particule en fran­ais. La relation, comme en fran­ais, 

exprime la possession, lôappartenance ou lôorigine dans la plupart de nombreux cas. Comme en fran­ais donc, ce 

nôest pas obligatoirement une marque de noblesse. Lôorigine de mon nom pr®sente de nombreuses difficult®s au 

chercheur. Certains, dont je suis, mais pas ma cousine Lydia qui aime me contrarier, y voient une mauvaise tra-

duction vers le russe dôun nom fran­ais. Toutefois pour une personne ma´trisant la langue russe et je pense ¨ lôun 

de mes correspondants, archiviste ¨ Moscou, lôorigine fran­aise para´t ®vidente.  

Jôaccumule les informations ¨ ce sujet mais je nôen parlerai quôult®rieurement si cela int®resse lôun ou 

lôautre dôentre vous. Aujourdôhui jôai d®j¨ ®t® long et je nôai pas fini de chercher dans mes papiers un indice 

concernant lôorigine des noms cit®s par Josiane. Jôy reviendrai. 

7 janvier 2012 

                                                           

 7  Calembour classique des années 40-45 ! 
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Chapitre IV  
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20 : Croix de Guerre 14-18 

 

21 : Louis Victor Benoît 
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Un ou deux souvenirs 
Conscience professionnelle 

Un document qui intéressera peut-être les cheminots de ce forum : 

 

6 janvier 2011 

 

23 : Chemins de fer de l'Est 
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Louis Victor 
Les aµeux ¨ lô®cole 

Bonjour, Jôignore les dates exactes de scolarit® de ma m¯re ¨ Remiremont. Tout ce que j'en ai retenu 

vient de ses réflexions lorsque nous circulions en diverses occasions au pied de lô ç ¨ pic è d®crit par Andr®e ; 

ses propos étaient invariablement du genre : ç cô®tait mon coll¯ge, jôy ®tais pendant la guerre è.  

Maman étant née en 1903, était donc âgée de onze ans à la rentrée du 1er octobre 1914. Elle resta dans 

cet établissement jusquô¨ son Brevet Sup®rieur. Je dois pouvoir retrouver dans mes archives un bulletin de notes 

la concernant.  

ê ce propos, jôai conserv® les bulletins de notes de mon grand-p¯re ¨ lôE.P.S. de G®rardmer o½ il ®tudia 

jusquô¨ son Brevet Sup®rieur, dipl¹me aujourdôhui disparut qui lui permit de devenir instituteur. Il d®buta ¨ 

Saulxure, fut nomm® ensuite successivement ¨ Raon, Sercoeur, £pinal puis ¨ Thaon dont il dirigea lô®cole du 

Centre.  

Amitiés. 

Marie Paule, 25 septembre 2007 

La Chipotte, 1916 

Nos chères Vosges, vues par un Poilu, évidemment proche, durant la Grande Guerre depuis son poste. 

Lô®tat des arbres laisse penser que le secteur devait ne pas °tre bien calme.  

Je pense que, non seulement nous devons partager nos ancêtres, mais également les souvenirs de leur 

existence. L'un d'entre nous a-t-il un avis sur la localisation de cette vue ? Je dirais La Chipotte, mais avec beau-

coup de prudence. J'y suis allé avec l'auteur du dessin dans les années cinquante. 

21 juillet 2007 

Marseillaise ? Richtig verboten ! 

Mon grand-père maternel, Louis Victor B. fit ses études à l'E.P.S. de Gérardmer. C'est dans les Vosges 

qu'il devait accomplir sa longue carrière d'enseignant. Il entra, pour débuter, comme stagiaire à l'école publique 

de Bussang en 1896.  

 

25 : La Chipotte, 1916 
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Le 14 juillet 1897, je pense, une joyeuse bande dont il était, partit se promener en Alsace en passant par 

le tunnel qui devait avoir cet aspect. Le temps était splendide, ce fut une excellente journée et le soir la bande 

honora comme il se doit un plantureux repas dans une auberge du côté annexé ; le repas fut copieusement arrosé 

ce qui exalta la foi patriotique de nos comp¯resé Et la Marseillaise fusa dans l'auberge mais sôentendit dans 

toute la rue du village.  

Cô®tait lô®poque des Ennemis H®r®ditaires. 

Quelques minutes apr¯s cette envol®e lôaubergiste, 

francophile, pr®vint les comp¯res quôun gamin venait 

de lui signaler lôarrivée des gendarmes. Fichtre ! On 

ne plaisantait pas avec ces choses l¨ ¨ lô®poque, des 

deux côtés du tunnel. Et les gabelous allemands du 

tunnel devaient être déjà prévenus du prochain pas-

sage de dangereux agitateurs.  

La montagne ne possédait pas encore le ré-

seau de voies carrossables que nous lui connaissons 

aujourdôhui. Seuls quelques sentiers ou voies de 

schlittes en permettaient le franchissement en dehors 

du tunnel. Nos compères connaissaient bien la région, 

certains pour y braconner de temps en temps. Ils 

sôenfuirent donc par la montagne en d®jouant les in-

tentions des gendarmes, probablement natifs dôun autre Land et qui ne connaissaient pratiquement que la route. 

Enfin presque car mon grand-p¯re môavoua quôils ne rejoignirent Bussang quôau petit matin.  

Bah ! Cette agression ¨ lôhonneur dôune Nation voisine nô®tait quôune innocente mani¯re de sôamuser. 

10 novembre 2007 

La Chipotte, tombes 

Il y eut dans les Hautes Vosges des combats acharnés ; ils nôeurent pas lôampleur des drames du Che-

min des Dames ou de Verdun mais leur répétition transforma notre Ligne Bleue en champs de carnages répétés.  

Lôoffensive allemande d¯s lôhiver de 1914 laissa des traces ind®l®biles. ê la Chipotte, les Allemands 

pouss¯rent jusquô¨ Saint Beno´t et furent repouss®s de lôautre c¹t® du col. Cet acharnement des ®tats-majors se 

traduisit sur le terrain par un acharnement des combattants tout aussi vif mais, hélas, meurtrier.  

La 2e Cie. du 43eRTI, compagnie de vosgiens à laquelle appartenait mon grand-père, monta en ligne 

pour assurer la rel¯ve dôune unit® particuli¯rement d®cim®e. Pour les dates il faudrait que je consulte les archives 

du 43eRTI ¨ Vincennes, jôen connais la r®f®rence ; pour lôinstant, je me souviens de sa confidence : cô®tait 

lôhiver et les corps allemands et fran­ais, proches dans la mort, ®taient simplement recouverts de quelques pelle-

tées de terre neigeuse ; le gel rendait ce voisinage supportable.  

Il "monta" en ligne à la Chipotte à plusieurs reprises.  

La conclusion appartient à mon grand-p¯re ; elle est extraite dôune de ses cartes quôil r®ussissait ¨ se 

procurer durant ses retours ¨ lôarri¯re.  

Remarquons à ce propos que les correspondants de guerre, à cette époque, étaient déjà omniprésents sur 

les lieux dôop®ration.  

Dans les milliers de tombes qui parsèment nos crêtes, certaines portent peutêtre des noms accrochés 

dans vos arbres. Pensez-y : ce ne sont pas de simples étiquettes ! 

 

26 : Bussang, tunnel 
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26 novembre 2007 

La Chipotte, bien plus tard 

Certain, je connais le Linge.  

Dès que je fus en possession de mon 

permis de conduire, je devins le chauffeur at-

titré de mon grand-p¯re. Jô®tais en Math-Spé 

de Poincaré, à Nancy et je rentrais chaque sa-

medi après-midi pour le dimanche lorsque je 

nô®tais pas ç coll® è en raison dôune sale note 

en interrogation la semaine précédente. La 

« burne » en « colle de math » ou en « colle de 

phy » était fréquente : cô®tait lôastuce des pro-

fesseurs pour nous obliger à rester au lycée et 

« chiader » !  

Grand-père était Président ou Vice ï

Président, cela variait de temps en temps, de 

la Section Vosgienne des Anciens Combat-

tants. Alors le dimanche, très souvent, nous 

partions, moi au volant de la 4CV, quelque 

part dans le département ou à côté, pour une 

cérémonie. Un beau dimanche matin 

dôautomne je me suis ainsi retrouv® de service 

sur la montée en lacets de la Chipotte en ve-

nant de Saint Benoît. Chaque virage éveillait 

un souvenir chez mon grand-père.  

Soudain un avertisseur à deux tons 

me rappela à ma responsabilité de chauffeur : 

deux motards précédant ce qui me semblait 

être une traction avant officielle me deman-

daient le passage. La route de la Chipotte dans 

les années cinquante était une rescapée des 

ann®es dôoccupation, aux blessures mal soignées ; elle était étroite et les bas-côtés inexistants. Jôavais beau serrer 

ma droite, le cort¯ge nôarrivait pas ¨ me d®passer.  

Arrivant sur lôesplanade du col, les deux pandores me doubl¯rent et me firent signe de me ranger ; 

jôobtemp®rai, je sortis rapidement de la voiture et, à ma surprise, la voiture officielle se rangea derri¯re moi. Lôun 

des deux motards sôapprocha de la d®marche inimitable du gendarme sôappr°tant ¨ sermonner un conducteur 

malhabile. Mon grand-p¯re, lui, finissait de sôextirper de la 4CVé  

Aid® soudainement par le Pr®fet en personne qui sô®tait pr®cipit® hors de sa limousine, ¨ sa rencontre. 

Ah ! Mon cher Victor, que je suisé etc. etc. Deux comp¯res se congratulant.  

Le gendarme réaliste et se rendant compte que lui et moi ®tions environn® dôHuiles se borna ¨ môaider ¨ 

garer ma poussive torpédo, car il y avait du monde sur le site. La cérémonie terminée, mon grand-père 

môentra´na ¨ la recherche des positions quôil avait occup®es. Dans la for°t, les stigmates des combats restaient 

encore visibles, même après plus de quarante ans, mais difficiles à identifier. Nous rencontrâmes un groupe 

dôAllemands qui recherchaient leur blockhaus. Il nôy eut aucune animosit® entre ces anciens Ennemis H®r®ditai-

res, réunis par le hasard, mais beaucoup dô®motion.  

Nous retrouvâmes leur position sous les broussailles : un solide ouvrage en maçonnerie encore debout ! 

En face, la tranchée française, étayée vraisemblablement de fascines et de rondins, était également encore visible 

mais à peine.  

Des vestiges semblables existent au Linge, au Vieil Armand, à Celles, partout où mon aïeul fut en-

voy®é Je les ai arpent®s ¨ de multiples reprises et aujourdôhui tous ces souvenirs se m®langent un peu. 

Odile, 26 novembre 2007 

Camp Mirador  

Ce n'est pas à la Chipotte ; il serait nécessaire que je consulte les archives du 43eRTI pour localiser cette 

position. 

Odile, même jour 

 

28 : Camp Mirador 
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Linge 

Tu me parlais du Linge.  

Jôai retrouv® cette mauvaise photographie dans les archives de 

mon grand-p¯re. Jôen ai trois de ce type. Les deux autres montrent 

lôint®rieur dôune galerie ; les photographies ont manifestement ®t® r®ali-

sées dans de mauvaises conditions.  

Cette galerie est ®tonnante. Je nôarrive pas ¨ retrouver ¨ quel 

moment mon grand-p¯re sôest retrouv® au Linge et je ne suis m°me pas 

certain quôil y soit all®. Pourtant il me parlait souvent dôun ç sale coin » 

dont il conservait un très mauvais souvenir. La tranchée allemande était 

très proche de la tranchée française et au-dessus ! Les soldats français 

entendaient les conversations allemandes et réciproquement ! Les Fran-

çais durent placer des grillages couvrant leur tranchée pour dévier 

dô®ventuelles grenadesé qui ne furent jamais jet®es ; mais ils en 

avaient la hantise. Je crois bien que cô®tait l¨. Il faudrait que je me d®-

cide dôaller ¨ Vincennes consulter les archives pour retrouver les péré-

grinations de ce 43e RTI. Les mauvaises photographies que je possède 

de cette époque de la guerre, et parmi elles celle que je présente, sont 

toutes du m°me petit format et proviennent de lôappareil dôun officier 

de la Compagnie, ce qui me persuade que mon grand-père était à 

proximité.  

Odile, même jour 

Hiver 1916 

Cô®tait en novembre mais le 20 et, probablement, de lôann®e 

1916.  

Et dans les Vosges et pas en Russie. Où ? Hélas, mon grand-

père Louis-Victor (au centre), donc c¹t® fran­ais, ®vita dôindiquer ¨ sa 

famille où il se trouvait, la Sécurité Militaire ne le permettant pas. Mais 

connaissant la date, le régiment et même la compagnie, je devrais arri-

ver à contourner cette lacune.  

Son arrière-arrière-petit-fils, en Guyane, a six ans aujourdôhui. 

Élève du cours préparatoire de son école, il eut le toupet, il a peu de 

jours, de môaffirmer quôayant moins de six ans, il nôavait aucun devoir 

à rédiger le soir. Demain, il va falloir que cela change, Scrogneugneu ! 

11 novembre 2011  

Arracheur de dents 

Lôextraction pure et simple devait constituer lôessentiel de la 

"chirurgie dentaire" ¨ une ®poque encore r®cente. Jôai ainsi en m®moire 

le t®moignage de mon grandp¯re sur lôune de ces interventions.  

Jeune instituteur dans un village des Hautes Vosges, au-dessus 

de Saulxure, il était assez isolé dans ce poste, à la fin du XIXe siècle. 

Une dent, une molaire je crois, le faisait terriblement souffrir. Il existait 

des dentistes, mais en ville, et sa fonction ne lui laissait pas le temps de 

sôy rendre.  

Un notable, le forgeron, un costaud, lui dit, avec le grand respect d¾ ¨ lôInstituteur, comme cô®tait 

lôusage dans ce temps-là :  

ç Monsieur lôinstituteur, je vais vous arranger cela è.  

On cala mon grand-p¯re sur une chaise et il fut pri® dôouvrir grand sa bouche. Il sentit quôon y farfouil-

lait, impression éminemment douloureuse, mais avec un peu de volonté et surtout serré dans les bras de la ma-

trone, ®pouse du forgeron et d'un gabarit ®quivalent, qui le tenait riv® sur son si¯ge, il nôy avait gu¯re autre chose 

¨ faire que de supporter, autant que faire se pouvaité Le forgeron bonimentait, bonimentait, parlant un peu de la 

dent rebelle et surtout tonitruant nôimporte quoi. Quelques minutes pass¯rent et puis soudain, durant ce discours 

¨ tout va, une douleur fulgurante, et puis, plus riené Except® la dent, brandie dans la paire de tenailles que le 

forgeron exhibait devant mon aïeul, indubitablement soulagé.  

 

29 : Linge, grande galerie 

 

30 : Hiver dans les Vosges 
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Une bonne rasade de mirabelle 

pour remettre les idées en place et accessoi-

rement d®sinfecter la plaie et, dans lôheure 

suivante, mon grand-père reçut ses élèves 

comme ¨ lôordinaire.  

Rude époque et rudes gens. Il faut 

admettre que tous les boniments du prati-

cien autodidacte relevaient dôune psycholo-

gie rudimentaire mais néanmoins efficace : 

d®tourner lôattention du patient. Au-

jourdôhui, lors dôune intervention avec 

anesthésie locale, le chirurgien, son assis-

tant, ou lôanesth®siste, ou lôinfirmi¯re, enfin 

quelquôun vous raconte toutes sortes de 

choses ; on peut même écouter de la musi-

que pendant que le scalpel crisse sur votre 

peaué  

6 mai 2010 

Mobilisation générale 

Départ en grandes vacances de 

mon grand-p¯re maternel en 1914é Mon 

p¯re ne partit quôen 1917, le lendemain de 

son seizième anniversaire ; son frère était 

déjà au front car né en 98. 

Maintenant que les bouchons auto-

routiers sont résorbés, toute cette génération 

dôanciens m®rite bien une petite pens®e res-

pectueuse. 

2 ao¾t 2010, 96 ansé 

é 

Le 2 août 1914, à Épinal, commen­ait le regroupement des r®servistes, lôordre de mobilisation g®n®rale 

ayant été affiché la veille ; voir à ce sujet le forum des Vosgiens. 

Un métier, disparu seulement depuis peu, puisque ma g®n®ration lôexer­a, fut donc remis ¨ lôhonneur : 

Réserviste. 

Une plaisanterie am¯re ¨ ce sujet : le temps de travail nô®tait pas 

limité à 35 heures. 

Bonnes vacances néanmoins. 

Même date 

Dans les Hautes Vosges 

Cette image date vraisemblablement de 1918.  

Il sôagit de mon grand-père maternel, Louis Victor, qui combattit 

sur le front des Vosges. Mobilisé comme sergent en 1914, il termina la 

guerre comme sous-lieutenant mais commandant de compagnie, en raison, 

h®las, dôune p®nurie dôofficiers.  

Nonobstant, lors de cette photographie, son commandant de 

compagnie nôavait pas encore rejoint une autre affectation. Ils étaient amis 

et se photographièrent mutuellement dans cette tranchée avec un appareil 

appartenant à ce commandant. Je détiens ainsi une petite série de photo-

graphies très homogènes et toutes issues de cet appareil.  

Lôune des images montre lôentr®e dôun tunnel creus® pr¯s du 

Linge8 ; cela mefait supposer que ces images proviennent dôune position ¨ 

proximité de ce sommet tristement célèbre. Malheureusement, mon grand-

p¯re nôest plus l¨ pour me donner des d®tails.  

                                                           

 8  F Linge, p.38. 

 

31 : Mobilisation générale 

 

32 : S/Lt Louis Victor Benoît 
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Une pensée affectueuse pour ces aïeux qui accomplirent leur devoir, au sacrifice de leurs vies pour cer-

tains.  

11 novembre 2010 

Dans les Hautes Vosges 

1917, probable. 

 Louis Victor, mon 

grand-père maternel, assis à 

l'extrême gauche (képi clair). 

20 novembre 2010 

Raon aux Bois 

Juillet 1900. École. 

Je situe cette image en juillet 

1900, juste avant les congés 

dô®t® dont les dates permet-

taient aux familles dôem-

ployer les enfants lors des 

travaux champêtres, princi-

palement la fenaison ; cha-

cun sait que la fenaison né-

cessitait de grands con cours 

de personnel à des moments 

décidés, souvent de façon 

imprévisible, par le climat du 

jour. 

 Le jeune instituteur 

¨ lôextr°me droite est mon grand-père maternel, Louis Victor ; il fut nommé à Raon comme instituteur stagiaire ; 

il fut nomm® ensuite ¨ Thaon puis revint ¨ Raon o½ il ®pousa une fille du pays. Lôinstituteur, au centre, et celui 

de Dounoux, furent ses témoins.  

De nombreux en-

fants de cette image sont 

vraisemblablement des cou-

sins plus ou moins proche. Je 

cousine par ma grand-mère 

maternelle avec certaines et 

certains dans ce forum, Cou-

sines, cousins, lorsque vous 

me lirez, reconnaîtrez vous 

des aïeux dans cette photo-

graphie ? Parfois, il est pos-

sible de procéder à de telles 

identifications ! Curieuse-

ment il me semble nôaper-

cevoir quôune fille dans cette 

photographie ; à cette époque 

le mélange des genres nô®tait 

pas encore de modeé 

20 novembre 2010 

 

 

 

33 : Popote 

 

34 : École Publique de Raon aux Bois 
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ChapitreV  

MMM aaarrrggguuueeerrriiittteee   ooouuu   EEEnnntttrrreeezzz   dddaaannnsss   lllaaa   dddaaannnssseee   !!!   

 

 

35 : Marie Marguerite Benoît 
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36 : Marguerite, première image 

 
37 : Bien des ann®es plus tardé 

 

38 : Arts et lettres 
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Aïeux 
Le verre de lampe, vers 1910 

Vous me flattez mais les hommes aiment cela, côest connu.  

La g®n®alogie, côest bien. Toutefois un arbre côest un peu 

une boîte dans laquelle on épingle des individus comme un entomo-

logiste amateur épingle des papillons sans explication. Or, nos ancê-

tres furent des êtres dont la vie ne peut se réduire aux quelques lignes 

inscrites dans les registres. Nous avons le devoir, pour nos enfants, 

dô®crire et de transmettre nos quelques souvenirs très simples, per-

sonnels ou reçus de nos parents ; ils témoignent de modes de vie in-

soup­onn®s aujourdôhui.  

Je vous livre donc, 

une historiette toute simple 

pour vous remercier de votre 

compliment. Elle me vient de 

ma mère.  

Un petit matin, cer-

tainement tristounet et gris et 

pluvieux, avec des nuages 

bien bas assombrissant Raon 

aux Bois, Marguerite, mon 

arrière grand-mère alluma sa 

lampe à pétrole pour 

sôoccuper de sa petite fille, 

ma mère. Les Bonnard étaient 

gens aisés et possédaient une 

belle lampe à pétrole. Pour 

allumer la lampe, il lui fallut 

retirer le grand col de verre, 

lequel tomba malencontreusement et se cassa. Auguste, le mari, nommé 

« Grand Manitou » par sa famille était un peu pingre, paraît-il. Ce petit 

fait divers matinal laissait augurer une dispute vespérale. Marguerite alla 

donc ramasser quelques oeufs sous les derrières de ses poules. Invenda-

bles à Raon car tout le 

monde avait des poules et 

des oeufs, il était néces-

saire dôaller les vendre aux 

bourgeois de Remiremont. 

Elle y partit donc, avec ses 

oeufs, pour revenir avec 

un verre de lampe à lôinsu 

du « Grand Manitou », 

parti tôt pour la journée 

dans ses champs.  

Pour aller de la 

ferme Meix le Saint à 

Raon Haute, il y a tout 

dôabord une petite c¹te as-

sez raide pour se mettre en 

jambes ; jôen sais quelque 

chose car cô®tait aussi mon 

chemin pour les courses 

dont jô®tais charg®. En-

suite de Raon Haute à 

Remiremont la côte est 

 

39 : Marguerite Jeandidier 

 

40 : Auguste Bonnard 

 

41 : Aîeux, vers 1900 
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plus longue et plus raide. Il y a bien les descentes ensuite ; 

malheureusement elles se transforment en montées en sens in-

verse, tout le monde sait cela. La randonnée, pour un verre de 

lampe de quelques sous, se fit ¨ pieds ; cô®tait habituel.  

Marie Jo, 23 mai 2007 

é 

Note 

Au premier rang, la première femme, à gauche, est 

Marguerite Jeandidier9. Ses quatre filles Bonnard sont proba-

blement toutes assises au deuxième rang. 

Je pense y reconnaître, sans certitude, Marie Ludivine 

"Tante Divine" troisième, derrière et à gauche de sa mère ; née 

en 1871, elle aurait ici 29 ou 30 ans. La quatrième, serait vrai-

semblablement Marie Honorine. née en 1868, elle aurait ici 32 

ou 33 ans. Elle ressemble à sa mère lorsque cette dernière était 

plus jeune. La cinquième serait, toujours avec réserve, Marthe, 

née en 1877. La dernière est Marie Marguerite, ma grand-

mère, née en 1883, donc âgée ici de 17 à 18 ans. Je pense bien 

la reconnaître et c'est ce qui me permet de situer approximati-

vement cette photographie dans le temps. 

Par contre, certainement, Auguste est le premier, à 

gauche, du dernier rang. 

Marie Jeandidier, vers 1875 

Marguerite Jeandidier, ° 6 novembre 1848, Raon aux Bois - À 6 novembre 1922, Raon aux Bois 

Ses deux premières filles, toutes deux nées avant le mariage : 

Marie Honorine, ° 4 avril 1868, Raon aux Bois - À 26 octobre 1918, Raon aux Bois 

Marie Ludivine, ° 25 mai 1871, Raon aux Bois - À 27 janvier 1949, Raon aux Bois 

Marie Ludivine ou « Tante Divine » était donc la soeur de ma grand-mère maternelle. Curieusement je 

ne poss¯de dôelle que cette image enfantine, ¨ moins que je puisse lôidentifier dans la ç beaugeotte è publi®e pr®-

cédemment ; je pense en effet à la personne assise au deuxième rang de cette photographie, à droite de ma grand-

mère. Elle venait de temps en temps séjourner à Thaon. 

2 janvier 2010 

                                                           
 9  Toutes idenitfications avec réserves, excepté Auguste ! 

 

42 : Marguerite Jeandidier 
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Une passion 
Pas de deux, 1943  

67 ans ! La jeune demoiselle, devant, est Marcelle, lôune des deux grandes sîurs de mon copain dôalors, 

Robert. Celui qui fut blessé en 1940 par lôexplosion dôun obus, juste devant lôentr®e de lôabri de lô®cole de la rue 

Lormont ; les traces de l'explosion sont tou-

jours visibles sur le mur, près de la grande 

porte de l'établissement ; il semble que ce 

fut un obus français, tiré par les artilleurs 

du fort de Razimont sur les allemands qui 

pénétraient dans la ville !  

Marcelle, comme quelques autres 

ballerines, était je crois bien une élève de 

lô®cole Viviani, ®cole professionnelle for-

mant en particulier des couturières. Ma-

man, monitrice dô®duction physique itin®-

rante dans les ®coles dô£pinal, avant le d®-

but des hostilités, y trouva de nombreuses 

adeptes de la danse, bonnes couturières de 

surcroît ce qui était un avantage pour la 

confection des tutus. La directrice de cet 

établissement, Mademoiselle Leroy, enga-

gea fortement ma m¯re dô®voluer de la 

danse rythmique vers la danse classique. Dans un autre ordre dôid®e : le papier crépon fut déniché, poussiéreux et 

en piètre état dans un recoin du grenier de la Librairie Kopf ; un véritable miracle durant lôoccupation ; côest dire 

combien de nombreuses personnes essayaient dôaider maman par tous les moyens dans sa tache. Pas facile ¨ d®-

couper le papier cr®pon ! Je vous en parle dôexp®rience car je fus mis ¨ contribution et charg® de façonner des 

imitations de plumes dans les plus mauvais morceaux. Je bavarde un peu de tout ; mais il fait si froid dehors que 

je préfère bavarder dedans. 

29 janvier 2010 

Rue Durain 

Oui. Je me souviens de la rue Edouard Diehl car l'un de mes petits cousins y demeure. Je ne me souve-

nais plus de l'autre nom mais c'est bien cela, selon le petit cousin qui séjourne chez moi en ce moment. Je ne me 

nomme jamais dans ce forum pour limiter le risque d'exportation sans discernement de messages.  

Comme ma maison est rue Durain, mitoyenne avec la chapelle et que ma mère y vécut jusqu'en 1990, 

qu'elle ®tait professeur de gymnastique et quôelle anima souvent la Rotonde avec les spectacles mont®s par son 

association de danse, que mon père était 

un émigré Russe, je suppose que tu dois 

me reconnaître.  

Jôai connu lôun des basketteurs de 

Thaon ; cô®tait un grand Am®ricain, mari 

de lôune des monitrices de ma m¯re, amie 

de ma fille.  

Des élèves du Collège de Thaon 

môavaient demand® il y a environ cinq ans 

de leur communiquer des archives sur ce 

cours de danse. Je leur en avais rempli 

trois CD ! 

Yves, 15 juillet 2007 

Bon anniversaire10 

Marie Claude, 6 décembre 2007 

                                                           
 10  Image envoy®e sans blabla, en guise de souhaits dôanniversaire. 
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Exposition 

Cet événement thaonnais honore la mémoire de ma mère. 

Elle sôest beaucoup d®vou®e pour lô®ducation artistique des jeunes 

filles, à Vaux sur Seine, lieu de ses débuts, puis à Épinal avant de 

se fixer à Thaon.  

ê lôorigine, toute la famille ®tait impliqu®e dans cette ac-

tivité avec quelques rares amis, surtout durant les années 

dôoccupation et la d®cade qui suivit Jôignore ce que les organisa-

teurs de cette manifestation on pu raconter sur ces lointains débuts 

dont je fus le témoin depuis mon enfance.  

Côest en effet en suivant le stage de monitrice qui conforta 

sa vocation pour cette activité que ma mère rencontra mon père. 

Notre nom, au demeurant mal orthographié selon une habitude 

fortement ancr®e, semble toujours associ® ¨ ces activit®s. Jôen suis 

flatté mais, vieux jeu, je considère que le fils et surtout la petite-

fille qui travailla beaucoup avec sa grand-mère, pourraient être au 

moins inform®s autrement que par la r®action amicale dôun ami 

que je remercie bien sincèrement : Merci Charly.  

Cela étant et en dépit de ma petite réaction épidermiqueet 

fugace, je remercie bien sincèrement les organisateurs de cette ex-

position, au nom de la défunte et de sa famille. 

10 janvier 2011 

é 

Mon dimanche, moitié en pirogue, moitié sur la plage, 

môa compl¯tement anesth®si® ; curieuse cette r®action au grand air, vous ne trouvez pas ? Jô®tais donc passable-

ment endormi, hier vers minuit pour vous, lorsque je lus le message de Charly ; cô®tait heureux car compl¯te-

ment ®veill® quôaurais-je débité comme sornettes ?  

Que voulez-vous, un nom de famille ne se partage quôavec ceux quôon aime ; alors cette annonce a 

quelque peu d®concert® le vieux bougre que je suis devenu, bourr® de principes dôun autre ©ge, survivant avec 

quelques autres dôune sorte dôesp¯ce en voie de disparition.  

Alors ce matin, les yeux bien en face des trous, je me dis que côest bien ainsi ; n®anmoins ce serait 

mieux avec mon nom correctement orthographié. Marie Jo, je suis surtout heureux pour la mémoire de ma mère, 

®galement de mon p¯re qui, des ann®es durant, avant que lôassociation thaonnaise ne prenne le relais, façonna et 

peignit seul, d®cors et accessoires pour les ballets ; un vrai magicien ¨ lô®poque de lôoccupation durant laquelle 

tout manquait, surtout la peinture !  

Gamin, mon r¹le ®tait bien modeste et je nôai aucune pr®tention de réclamer une part de la notoriété qui 

revient à mes parents. Par exemple, je dessinais, un par un quelques programmes remis à des personnalités ; des 

amis contribuaient ®galement ¨ cette production, certains tr¯s experts comme, je crois môen souvenir, Monsieur 

Levieux qui nous a laissé de magnifiques aquarelles de paysages vosgiens. Et puis, une année, le Centre profes-

sionnel, situ® dans lô®cole Gohypr®, acquis une machine Ron®o. La directrice en ®tait Madame Valence, amie de 

la famille, et ma m̄ re y ®tait professeur dô®ducation physique ; alors jôeus acc¯s ¨ cette machine et je produisis 

ainsi de grandes quantit®s de programmes, en quatre couleurs, sôil vous pla´t ; leur vente couvraient quelques 

frais de peinture et autresé  

Côest un souvenir de jeunesse. Par contre, je précise que ma fille, Éricka seconda beaucoup sa grand-

mère comme monitrice et gestionnaire ; elle dirige actuellement, en second, un laboratoire de recherche en can-

cérologie à San Diego, installé dans le campus de l'Université de Californie. Sa fille Michèle, donc ma petite 

fille, fr®quente un cours de danse, h®ritage oblige ! Avant de vous quitter je r®pare un oubli : lôarticle publi® pr®-

c®demment date de juin 1943. Le journal se nommait : LôExpress de lôEst ; certaines et certains des survivants 

pr®cit®s doivent sôen souvenir.  

ê la lib®ration, lô®puration frappa ce journal qui disparut pour °tre remplac® quasiment le lendemain par 

la Libert® de lôEst ; mon grand-père maternel, ami de Gaston Châtelain-Cez, patron de ce nouveau journal, en fut 

lôun des actionnaires fondateurs, qualit® que jôacquis ensuite par h®ritage et que je conservai jusquô¨ la r®organi-

sation du journal il y a maintenant plus dôune dizaine dôann®es. 

Même date 
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é 

Jôignore ce qui se passe : 

mes chevilles enflent bigrement de-

puis hier ou avant-hier. Or je prends 

régulièrement mes pilules, ma ten-

sion reste dans des limites accepta-

bles et le ç Planteur è nôest gu¯re 

plus nocif que le Bourbon. Alorsé 

Jôen d®duis Mesdames, que je 

considère - pour rassurer Marie 

Paule - comme mes amies, que vos 

louanges y sont pour quelque chose. 

Difficile dôexprimer des reproches 

mais si vous continuez, je risque 

une phlébite !  

Jôai quelques messages de 

vous tous dans ma boîte au lettres. 

Accroché au réseau local de mon 

fils, jôy acc¯de laborieusement. 

Rentrant en Métropole après-de-

main, je vous répondrai en fin de 

semaine.  

Revenons aux ballets. 

Lorsque je lus le premier message 

venant dôYves, je me suis dit :  

« Ben ! Ils auraient pu 

môen parler ! è  

Et puis aujourdôhui :  

ç Ben ! Côest tout bon ! è  

Cela étant il en résulta une 

mauvaise surprise. Il y a quelques 

années, des jeunes filles du Collège 

de Thaon, môavaient ç pass® ¨ 

confesse » au sujet des ac-

tivités chorégraphiques de 

ma mère. Je leur avais bien 

évidemment répondu par 

lôenvoi de photographies et 

de coupures de presse, 

amassées en vrac par ma-

man, laquelle nôavait aucun 

souci dôordre ¨ ce sujet, et 

que ma défunte épouse 

avait entrepris de classer ; 

ce quôelle nôa pas fini 

dôeffectuer avant son d®cès, 

h®las ! Jôavais ajout® de 

nombreux commentaires et 

anecdotes de mon cru; je 

nôarrive pas ¨ retrouver ces 

derniersé  

Il est temps que je 

rentre à la maison. Ce nôest 

pas les artères qui souffrent 

du « Planteur » mais les 

neurones.  

11 janvier 2011 
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Affiche  

1949. Le papier était rare et cher, alors sur cinq feuilles assemblées avec du sparadrap, Louis Victor 

dessina une affiche, une et pas deux, pour annoncer le spectacle. 

Lôunique affiche fut suspendue dans une vitrine du magasin principal de la « Coop », rue de Lorraine. 

Le patron de la « Coop » «était un copain de Louis Victor, ce qui explique cette entorse à une règle commerciale 

élémentaire : ne pas masquer les objets expos®s pour la vente. ê vrai dire, il nôy avait pas encore de quoi remplir 

les vitrines en 1949 ; nous étions encore loin de la société de consommation ! 

Dans la grande salle de bal de la Rotondeé 

Soixante ans après, une jolie présentation classique par des petites filles, voire des arrières petites filles 

des ballerines de 1949. 

Bravo pour les « anciennes » qui maintiennent cette activité thaonnaise. 

30 janvier 2011 

Souvenirs de Ballets 

ê partir de 1952, mes ®tudes, lôarm®e, enfin ma propre vie familiale et professionnelle môavaient ®cart® 

de Thaon. La danse ne môattirait gu¯re ; par contre mon ®pouse Lucile fut une fervente balletomane de m°me 

que ma fille £ricka toujours ®prise de cet art quôelle pratiqua longtemps. Ce sont d®sormais sa fille et aussi sa 

ni¯ce, donc deux de mes trois petites filles, qui reprennent le flambeau ; mais elles nôen sont quô¨ 

lôapprentissageé  

Maman entassait sans aucune pr®caution, côest le verbe le plus exact ¨ ce propos, les t®moignages jour-

nalistiques et photographiques de ses productions chor®graphiques. Lucile les recueillit puis sôattacha ¨ les re-

mettre en ordre après son départ en retraite ; hélas, sa disparition précoce ne lui permit pas de terminer cette tâ-

che. De temps en temps, je plonge dans cet univers et jôessaie de remettre de lôordre dans ces archives. Je profite 

essentiellement de séjours me permettant de consulter des anciennes des Ballets, afin de préciser les thèmes atta-

chés à ces souvenirs, les dates, enfin les personnes.  

Voici donc, dans cet esprit quelques images dôune repr®sentation du 28 juin 1980. En raison de 

lô®clairage et des mouvements, les images de sc¯nes sont souvent floues, m°me lorsquôelles sont sign®es dôun 

photographe professionnel, comme côest le cas ici, lôauteur ®tant monsieur G®rard, photographe de Thaon.  

1er février 2011 

 

 

48 : Jardin d'enfants, tableau final 
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Chapitre VI  

SSSeeerrrgggeee   

 

 
49 : Serge Savoysky 
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Écrivant à la demande de mes amis du forum, je pense quôils seront mes 

lecteurs ; je conserve donc mon habitude de les tutoyer. Mes enfants, mes petits-en-

fants, mes cousins, je les tutoie. Alors, pour simplifier je tutoie toute personne 

feuillletant ces pages, pour simplifier mais surtout par amitié. 

Peu dô®crits personnels supportent mes propos de ce chapitre, ma m®moire 

seulementé 

Fidèle ma mémoire ? Peu probable. Égrenons néanmoins ce qui dort plus 

ou moins dans ce qui môen reste, comme cela me revient, sans chipoter ! En fait, les 

souvenirs, ne sont que des réflexions dans le moment qui passe, enrobant des mor-

ceaux épars de moments passés, morceaux voués à la désagrégation.  

Alors la vérité ?  

Toujours un peu présente, mais dans quel état de sénilité ?  

Toutefois, lecteur, tu dois tôen contenter ! Mais prend garde à ce que je te 

raconteé 

Mon grand-p¯re fut directeur dô®cole ¨ Thaon, puis maire et conseiller g®-

néral ; les anciens connurent bien ma m¯re et mon p¯re en raison de la place quôils 

occupèrent tous deux dans la vie culturelle de la cité ; enfin mon enfance et mon 

adolescence furent étroitement liées à ce lieu. Tu ne sera donc pas étonné, ami lec-

teur, de la place occupée par cette ville dans mes souvenirs et donc mes blablas. 

Néanmoins tout cela reste enfermé dans le XIXe siècle !  

Alors si tu veux enrichir tes connaissances sur ma bonne ville de Thaon, je 

te conseille lôexcellent ouvrage de lôAbb® Olivier (xix et xx). 
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Aïeux 
Père et mère 

Lôhistoire de mes parents est amusante, ils nôen faisaient pas myst¯re alors je la conte.  

Dôabord ils se sont connus en France.  

En 1916 mon père atteint ses 16 ans.  

Mon grand-p¯re r®unit la famille pour f°ter cela ; lô®v®nement ®tait en effet important : à 16 ans on peut 

porter un fusil donc se battre ; Basile, fils de bonne famille, sachant lire, écrire, compter, le tout en russe, en 

français et en allemand se retrouva le lendemain très jeune officier dans un régiment de génie de SMI.  

Son frère se trouvait déjà depuis le début de la guerre dans cette situation, pour les mêmes raisons, mais 

comme artilleur.  

Ah ! Jôoubliais le plus important pour la suite : non seulement ils étaient bons cavaliers mais en outre 

eux savaient conduire une automobile. Ils se retrouvèrent tous deux dans les rangs de lôarm®e Wrangel durant la 

R®volution. Mon oncle fut ainsi bless® et laiss® pour mort sur sa pi¯ce ¨ la suite dôun engagement contre les in-

f©mes bolcheviks. Cô®tait lôhiver et, d®pouill® de ses v°tements par des pillards, il sombra dans un état 

dôhypothermie ce qui lui permit dô°tre sauv® par la Croix Rouge ; il se r®veilla ensuite dans un h¹pital.  

Je passe sur tous les événements qui les réunirent ensuite à Paris comme chauffeurs de taxi11. Mais avec 

dôautres camarades retrouvés ils formaient une joyeuse bande sachant se distraire en parties de campagne, les 

quelques dimanches quôils pouvaient ch¹mer, en utilisant leur outil de travail. Mon oncle avait une amie qui de-

vint son épouse ensuite et dont une camarade était monitrice dô®ducation physique.  

Or, cô®tait la profession de ma m¯re ou, du moins, ce quôelle d®sirait devenir car ¨ lô®poque elle ®tait 

encore institutrice. Il advint que ma m¯re fit un stage ¨ Paris et sa ç cothurne è ®tait lôamie de lôamie du fr¯re de 

mon père (tu suis ?). Ma mère fut ainsi invitée à se joindre à une sortie dominicale.  

Un an après Basile et Marguerite se marièrent et je vins ensuite dans des délais tout à fait normaux.  

Dans la petite ville de Thaon où mon grand-p¯re ®tait directeur dô®cole, connu pour lôintransigeance de 

ses sentiments républicains et laïcs, le mariage de sa fille avec un émigré ci-devant russe, croyant et monarchiste 

souleva une curiosité dont les plus anciens me parlaient encore dans mon adolescence.  

Alors citoyenne, votre curiosité est-elle satisfaite ? Je suis finalement une cons®quence dôun flux mi-

gratoire incontr¹l® et du charme slave r®unis. Je puis tôassurer que mes liens parentaux avec les taxis russes 

môont fait rencontrer de bien curieuses personnes et entendre de bien folles mais réelles histoires. 

Andrée, 28 juin 2007 

Les femmes en noir 

Peu ¨ dire, mais souvenir vivaceé Le noir, couleur de deuilé Les femmes en noiré Côest effective-

ment un souvenir de jeunesse, surtout à la campagne. Car nos compagnes avaient généralement un trousseau 

abondamment garni lorsquôelles se mariaient, pr®vu pour toute une existence parfois, dôesp®rance plus courte 

autrefois que maintenant il est vrai. Les vêtements pouvaient être colorés ou blancs, surtout les filles, moins sou-

vent les gar­ons. Nôoublions pas que le blanc ®tait autrefois la teinte la plus facile et la plus ®conomique : il suf-

fisait dôavoir de lôeau, du soleil et de la patience. Et puis le premier deuil survenait et les v°tements plongeaient 

dans la teinture. Le noir aniline invent® par nos cousins Germains ®tait bon march® et simple dôemploi ; il se 

vendait en sachets chez le droguiste du coin. Toute la teinture se faisait dans une bassine, à la ferme, et prati-

quement tous les v°tements y passaienté Et ensuite, lorsquôon nô®tait pas bien riche, on restait en noir, toute la 

vieé Petit souvenir, comme cela, mani¯re de causer.  

Statistiques 

50% (père) Ukraine, Oblast de Suny, ancêtre Français passé au service de SMI Catherine, au XVIIIe 

siècle.  

25% (grand-père maternel), Franche-Comté.  

25% (grand-mère maternelle), Vosges, essentiellement Raon aux Bois, Le Clerjus, Val d'Ajol, Plombiè-

res.  

Conclusion : totalement hybride et Vosgien seulement pour 1/4. Mais amélioré puisque hybridé, sauf en 

ce qui concerne les plaisanteries douteuses. 

Aliouka, 25 janvier 2008 

                                                           

 11  F Taxi Russe, p.25. 
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Notre 4 CV 

Jôai un souvenir dôadolescent concernant Docelles.  

Avec ses relents dôapr¯s guerre il nôint®ressera sans doute pas les plus jeunes qui sô®tonneront certaine-

ment que lôon puisse sôencombrer la m®moire de tels faits.  

Voici : Mon grand-p¯re vivait avec nous ; il ®tait maire, conseiller g®n®ral et dôautres choses encore ; 

tr¯s actif, il ®tait toujours par monts et par vaux. Nous nôavions pas de voiture, pas de t®l®phone et cette activit® 

trépidante souffrait de cette absence de tous ces moyens de communication qui nous semblent ordinaires au-

jourdôhui.  

Vint alors une grande surprise : lô£ducation Nationale lôavisa que son dossier de liquidation de retraite 

®tait rest® inachev® au d®but des hostilit®s, quôil avait ®t® actualis® avec un reclassement ad®quat et un rappel de 

pension inespéré sur près de dix ans : le prix dôune voiture ! Le choix se porta sur une Renault 4CV, noire ®vi-

demment ; six mois de délais au minimum.  

Quelques semaines plus tard seulement, le garagiste H. vint trouver Monsieur le Maire à la maison et lui 

tint ce langage :  

« Jôen ai une grise. »  

« Grise ? Vous nôy pensez pas ! Je vais passer pour un petit rigolo ! »  

« Peut-être, Victor, mais elle est là. Et dans six mois les prix auront augmenté. »  

Les arguments de H. étant forts, deux jours plus tard la 4CV était à la maison et la crainte de passer pour 

un rigolo sô®tait envol®e ; en outre, en raison de sa couleur gris pastel, on la baptisa : Souricette.  

Toute la famille avait cependant oublié un détail : seul mon père, Russe et par conséquent ancien chauf-

feur de taxi parisien avait le permis ; mais il nôaimait pas conduire et rechignait avec ent°tement de prendre le 

volant ! Que voulez-vous, contrairement aux chevaux, une voiture sent forc®ment lôessence et perd12 du cam-

bouis. À la préfecture on affirma à mon grand-père, notable quôil fallait soigner, que le permis ne serait quôune 

affaire dôune paire de semaines ; toutefois il fallait assur®ment assurer Souricette. Notre compagnie, lôactuelle 

MAIF, ®tait g®r®e ¨ lô®poque par des instituteurs b®n®voles, le soir apr¯s leurs classes. Notre gestionnaire mu-

tualiste ®tait lôinstituteur de Docelles. H. nous y conduisit le soir par une route, ou plus exactement un mauvais 

chemin, déminé depuis quatre ans au moins bien évidemment, mais laissé dans un état épouvantable. Papa ne 

manqua pas de remarquer que sur un tel chemin, un cheval était préférable.  

Voil¨ mon plus ancien souvenir de Docelles ; jôignorais quôun lointain cousin sôy ®tait mari® deux si¯-

cles auparavant.  

Revenons au présent : Bon anniversaire Juju13.  

13 avril 2008 

Appel 

Louis Victor Benoît, Marie Marguerite 

Bonnard, mes grands-parents maternels. 

Lôune des rares photos que je poss¯de indi-

quant sans ambiguïté la date et le lieu. Je pense que la 

petite fille à la droite de ma grand-mère, assise au 

premier rang à l'extrême droite, est ma mère mais 

lôidentification reste incertaine. 

Cette publication est un appel : si un lecteur 

a des ancêtres dans ce village et reconnaît des per-

sonnes sur cette carte, alors je souhaiterais en être in-

formé. 

Avec mes remerciements anticipés. 

12 août 2010 

Savoyskoïé 

Le voyage est moins simple et ce nôest pas du tourisme14. Voil¨, jôimagine mon arriv®e dans Savoys-

koµ®, devant la grille de mon domaine, ou ce quôil en reste, devant chez moi. 

Et je ne peux pas entrer. Un petit père des peuples décréta dans les années vingt que ma famille aille 

ailleurs. Mon grand-p¯re, homme t°tu ne compris pas suffisamment vite lôinjonction. Il passa quelques ann®es en 

                                                           
 12  Jôeus d¾ dire : d®f¯queé 
 13  Lôun des petits-fils de Marie Jo. 

 14  R®ponse ¨ Josiane estimant que je suis suffisamment alerte pour me rendre en Ukraine de lôEst. 
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prison pour développer sa vivacité d'esprit et savoir apprécier sans discussion les bienfaits du paradis des tra-

vailleurs. 

Alors, rien nôest ®vident dans un tel projet. Faut-il que je cède à ces bandits et à leur successeurs de 

même acabit sous une étiquette différente, uniquement pour avoir la permission de jeter un simple coup dôoeil ?  

Puis repartir en remerciant poliment ? Lô©ge ne diminue en rien lôamour-propre ! 

28 janvier 2012 

Dôo½ viens-je ? 

Jôai deux sortes dôanc°tres. 

Du côté de mon père, puis-je parler dôune famille de militaires ? Oui, mais je prof¯re ainsi une sorte de 

pléonasme. Les garçons, dès leur plus jeunes âges étaient destinés au service de sa Majesté et tous les services de 

sa Majesté à cette époque étaient en uniformes. Personne ne discutait du bien-fondé de cette destinée tellement 

cela appartenait aux moeurs de lô®poque. Les hommes partaient l¨ o½ leur service les appelait et lô®pouse g®rait 

les affaires familiales. On sôarrangeait tout de m°me pour que la continuit® familiale soit assur®e, pr®caution 

bonne pour le moral des hommes mais également bonne pour le pays : le cheptel humain se gère comme tout 

autre cheptelé Dur ¨ entendre, mais en g®n®alogie si lôon sôint®resse ¨ la vie des individus que lôon ajoute ¨ son 

graphe, de telles constatations finissent par ne plus étonner.  

Du côté de ma mère, effectivement ce sont tous des paysans, de Raon aux Bois et des communes envi-

ronnantes. Il y eut quelques variantes : tailleurs de pierres, un boucher, quelques soldats, bourgeois même, mais 

néanmoins essentiellement paysans. Comment vivaient-ils ? La vie dôun homme des champs, riche ou pauvre 

devait être particulièrement harassante. Levé tôt le matin et vite parti dans ses champs après une topette de raide, 

le retour le soir était réglé sur le moment où la chandelle devenait nécessaire ; alors ensuite la soupe et le som-

meil. Le souci de continuité se manifestait également mais je gage que ce devait être assez sommaire. La vie de 

famille, telle que nous lôentendons aujourdôhui, avec des acceptions vari®es, me para´t bien ®loign®e de ce 

quôelle fut autrefois.  

Restent les exceptions, celles des milieux les plus fortun®s mais je nôen ai pas rencontr®es dans mon as-

cendance. M°me le patrimoine de mes aµeux russes qui ferait de moi aujourdôhui un homme riche, ®tait autrefois 

en Russie une banalité : un territoire confi® ¨ lôorigine ¨ un boyard, ¨ charge pour lui dôy vivre et de le d®fendre. 

Voil¨ un r®sum® de mes r®flexions ¨ ce sujet. Mais je ne suis pas sociologue. Cela ne môemp°che pas de les no-

ter, à charge pour mes successeurs de trier le raisonnable du reste.  

Marie Paule, 2 février 2012 

Le taxi de Pierre 

Mon oncle Pierre, chauffeur de taxi russe - ¨ lô®poque, presque un pl®onasme - habitait Billancourt ; son 

épouse était concierge de son immeuble, 6 rue Liot, pour être exact. Cet immeuble ne fut jamais touché, mais 

tout ¨ c¹t® beaucoup furent ramen®s au niveau des trottoirsé Leur appartement que jôai bien connu : une loge, 

une cuisine avec une fen°tre donnant sur une courette ; ils nôavaient pas dôenfant.  

Durant toute lôoccupation, mon oncle cultivait trois ou quatre plants de tomates dans des pots et, stupé-

faction, il en récoltait ; il possédait aussi deux ou trois lapins mais à Paris et en banlieue, la difficulté était bien 

évidemment de trouver de quoi les nourrir ; les épluchures des quelques légumes consommés par le coupe 

®taient, tu peux tôen douter, extr°mement fines et souvent inexistantes ; alors les lapinsé  

Mon oncle poss®dait sa voiture, une grosse voiture de ma´tre, acquise dôoccasion juste avant la d®clara-

tion de guerre, dans laquelle huit personnes pouvaient prendre place en plus du conducteur. Il garait son précieux 

instrument de travail dans le garage dôun immeuble voisin dôo½ il ®vita de le sortir d¯s lôarriv®e des occupants. 

La crainte d'une réquisition était fondée mais il bénéficia de la discrétion du voisinage qui aimait bien le Popof 

du quartier. Mon oncle qui avait ®t® bless® ¨ lôune de ses jambes dans un combat contre les bolcheviks, se d®pla-

çait avec difficulté ; dans ces conditions il ne pouvait pas exercer de métier exigeant une mobilité corporelle 

normale. Le couple v®cut donc difficilement durant tout lôoccupation allemande.  

Or l'immeuble au dessus du garage reçut une bombe et dégringola ; cette destruction supprimait la han-

tise dôune r®quisition du v®hicule ; mais dans quel piteux état pouvait-il être ? Les débris gênant la circulation 

sommairement d®blay®s sans plus, le b©timent d®truit, simplement ®tay®, resta tel quel, en ruine, jusquô¨ la Lib®-

ration. Là, miracle ! Convenablement dégagé, le garage réapparut ; il avait bien évidemment souffert mais pas au 

point dôaplatir la voiture ; les vitres ®taient bris®es, la t¹le toute ®gratign®e et lôint®rieur plein de gravas. Mon on-

cle apr¯s un nettoyage sommaire, v®rifia le moteur ; il restait de lôessence dans le r®servoir et le merveilleux 

moteur démarra !  

De quoi imaginer une bonne publicit® vantant la solidit® des voitures Renault mais personne nôy songea. 

Aidé de ses copains, après une remise en état sommaire mais suffisante pour les Parisiens de 1944, mon oncle fut 

autorisé, par une administration pas trop regardante, à rouler de nouveau avec sa voiture rescapée, donc à re-



Bla-bla dans les ferritesé   

54 

prendre son métier ; durant quelques mois il fit de bonnes recettes en raison de la rareté bien compréhensible des 

taxis.  

Pour terminer ce petit instantané de ces sombres années, mon oncle possédait un chien. Quand il de-

mandait la porte, mais pour se diriger vers lôescalier de la cave au lieu de sortir, alors chacun savait quôil fallait 

vite le suivre, bien avant le hurlement des sirènes ! 

6  février 2012 

 

 

 

 

 51 : Aïeux maternels 

Bien du mal à identifier ces Aîeux ! Une note manuscrite de Georgette Didier, peu lisible, cite 

de gauche à droite : « Tante Cécile », et, sur ses genoux, « Cousine Claire », bébé, « Oncle Jeandi-

dier » et son épouse, Auguste Bonnardet, vraisembleblement, sa mère. Excepté Auguste Bonnard, rien 

de certainé 
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Sosa 1 
Baptême 

En 1939, mon grand-père paternel, décéda, épuisé par les mauvais traitements reçus dans les geôles so-

vi®tiques. Pr®c®d®e dôune sorte de formulaire administratif, une lettre parvint à mon père, dans laquelle mon 

aµeul exprimait lôune de ses derni¯res volont®s : que je sois élevé en chrétien. Gros émoi dans la maisonnée ! Je 

nô®tais pas baptis® car la c®r®monie ®tait toujours report®e en raison de lô®loignement de lô®glise orthodoxe ¨ Pa-

ris et, en raison des opinions de la famille maternelle, pas question de fréquenter les curés catholiques de la ré-

gion.  

Mademoiselle Leroy, protestante austère et très croyante, amie de la famille, affectionnait le bambin que 

jô®tais ; elle convainquit ma famille, c¹t® maternel, dôaccepter et je fus ainsi baptis® en terrain ç neutre è : le 

temple protestant dô£pinal.  

B°te lôamour propre de ceux qui se veulent ath®esé N®anmoins, cette solution me convient toujours 

parfaitement. Jôappris gr©ce aux Pasteurs, que jôarrivais ¨ fr®quenter de temps en temps, ¨ exercer le difficile 

examen de conscience, et dôexamens en examens, ¨ lib®rer ma pens®e de celles des hommes qui pr®tendent nous 

enseigner Dieu, en restant dans le profond respect de notre Dieu que je voudrais connaître, connaissance interdite 

à ma misérable condition humaine. 

Merci, Papy, ta lettre obligea tous les « roses », voire « rouges » de la famille, en fait presque toute la 

famille, à respecter Dieu.  

Dans cette famille, bien isolés sur ce sujet, mon oncle Pierre, Papa, moi-même, eûmes toujours la foi. 

Pourquoi ? Je nôen sais rien ; côest ainsi. Plus jôy r®fl®chis, plus les r®ponses fuienté 

Eh, oui ! Je crois en Dieu, jôignore pourquoi mais jôen suis heureux ! 

21 janvier 2010  

Bonne année !  

Il y a une bonne vingtaine d'année, je passai la nuit du Nouvel An sur un lit de soins intensifs de l'Hô-

pital Intercommunal de Villeneuve Saint Georges ; ma première vision, sortant des brumes de l'inconscience, fut 

une jolie infirmière, me demandant si je dormais en me tapotant gentiment la joue, et un moche individu armé de 

deux plaques, visiblement décidé à me faire des misères ce qui me réveilla promptement.  

Plus de vingt ans après, je continue à émarger dans différentes caisses de retraites, bien chagrines de ma 

mentalité d'irréductible.  

Et je suis bien décidé de boucler mon quatrième quart de siècle entamé depuis peu. De la foi et de la 

volonté, cela aide ! 

2 janvier 2008 

Souvenirs rigolos 

Deux souvenirs rigolos restent attachés à mon Nouvel An hospitalier.  

La petite infirmi¯re revint me voir ; elle ®tait tr¯s mignonne mais moi je nô®tais pas dans mon ®tat nor-

mal et je vasouillais compl¯tement. Jôavais bien entendu en me r®veillant ; vous dormez ? Cela môavait rappelé 

ma mère, toujours inquiète de la santé de son gamin et qui me réveillait parfois la nuit en me demandant si je 

dormaisé ê seule fin dô°tre certaine que je dormais bien.  

Une belle incongruit® que jôaurais du garder au fond de ma m®moire mais que je relatai à la jolie infir-

mi¯re en lui d®clarant stupidement quôelle me rappelait ainsi ma m¯re. Elle en fut tr¯s vex®e. Il y a ainsi des oc-

casions manqu®es dans lôexistence ! Mais lôexistence ayant un sens irr®versible, en d®pit des all®gations dôun 

certain philosophe cité quelques messages plus haut, il est impossible de revenir en arrière.  

Le gaillard un peu moche consid®rant que je pouvais °tre mis ¨ lô®cart de ses ®lectrodes, je fus d®bar-

rassé séance tenante du fouillis de tubes et ficelles qui môencombraient et transf®r® le deux ou trois janvier dans 

une chambre normale avec vue directe sur les avions atterrissant à Orly ; compter les avions cela occupe, sauf la 

nuit car il sont absents. Alors on sôint®resse aux bruits divers, ®tranges, insoupçonnés qui peuplent une nuit 

dôh¹pital.  

Soudain jôentendis distinctement des hurlements, att®nu®s certes mais indubitablement audibles. Il ®tait 

deux heures du matin et un °tre souffrait ; savoir quôun °tre souffre ¨ proximit® sans quôon puisse quoi que ce 

soit pour lui finit par °tre insupportable. La nuit suivante jôentendis de nouveau sôexprimer une r®elle douleur. 

 Alors le matin jôen fis part ¨ lôinterne, lequel r®pondit ¨ mon inqui®tude :  
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« Monsieur, vous °tes au dessus de la salle dôaccouchement ; la Nature est ainsi faite que côest au petit 

matin que le collègue a ses pointes de charge. »  

Nous rîmes de bon coeur15.  

2 janvier 2008 

Artilleur en herbe  

Personnellement je préférais la règle creuse comme sarbacane et ses boulettes de buvard mâché. Le tir 

®tait tout de m°me plus pr®cis et le projectile collait sur la cible ¨ lôimpact si la salive ®tait bien dos®e. Il y avait 

en outre, et en plus raffin®, lô®lastique accroch® sur deux doigts en V avec son projectile de papier soigneuse-

ment plié. 

 Quelle délectation de viser les mollets des filles ! Ce plaisir était toutefois rare car il fallait des cir-

constances exceptionnelles pour que la mixité des classes soit tolérée, par exemple une descente dans les abris.  

Tous les jeunes dôaujourdôhui ignorent ces jeux subtils et indéniablement de bon goût. Il leur faut au 

moins la dernière version de Stars War sur écran de je ne sais combien de pouces. 

15 août 2008 

Examens et rentrée en 1944 

Je relis avec émotions quelques souvenirs, relatifs aux examens durant nos années sombres. En 1944, 

®colier en CM2, je fus pr®sent® ¨ lôexamen des Bourses et ¨ un brevet dont jôai oubli® le nom exact mais qui ser-

vait de passeport pour accéder au second degré : lycée ou collège ou cours complémentaire.  

Une bourse, quelle fiert® dô°tre autoris® ¨ ce pr®senter ¨ ce qui ®tait d®j¨ un concours r®serv® aux meil-

leurs. Or, mes parents apprirent subitement que, ma mère étant fonctionnaire, les revenus du ménage étaient 

consid®r®s par lôAdministration comme suffisants pour mô®duquer ; il nôaurait poss®d® quôune ferme avec une 

vingtaine de vaches, dôautres bestioles de moindre importance, et quelques hectares de pr®s et champs, alors l¨, 

lôindigence du m®nage aurait ®t® flagrante, mais, tout de m°me, pensez-donc, un salaire dôouvrier soudeur auquel 

sôajoute celui de lô®pouse institutrice, nôexag®rons pas ! Revenons à la raison ! Allez, hop ! Côest suffisant ! Les 

correcteurs ont dôautres chats ¨ fouetter que jauger les connaissance dôun enfant de nantis ! Élevez votre gamin 

sans lôaide de lô£tat Fran­ais ! Ma candidature était donc inacceptable et je fus recalé sans avoir eu le droit de 

prendre la plume.  

Restait lôexamen de fin dô®tudes primaire, n®cessaire pour passer au Lyc®e. Nous ®tions en ®t®, le d®-

barquement nôavait pas encore eu lieu, si mon souvenir est exact, mais les bombes étaient déjà tombées sur Épi-

nal ; une grande partie du centre de la ville avait été ramenée au niveau des trottoirs. Le danger restant latent, 

certaines ®coles en outre ®tant devenues indisponibles, lôInspection Académique décréta une dispersion du centre 

dôexamens dô£pinal ; les ®preuves ®migr¯rent donc vers trois localit®s proches : Deyvillers, Arches et jôai ou-

blié la troisième. Un matin, mes parents me conduisirent donc en bicyclette de Raon aux Bois à Arches, une di-

zaine de kilomètres tout au plus où je planchai comme les copains : dictée, rédaction et calcul. Les événements 

aidant, je crois bien que les copies ne furent jamais corrigées ou, si elles le furent, les candidats nôeurent jamais 

connaissance des r®sultats. Jôacc®dai toutefois en sixi¯me dans un ®tablissement d®moli en grande partie avec un 

corps professoral notablement d®garni. Jôignorais que jôen prenais pour plusieurs ann®es de travail acharn®, ¨ 

forte dose de math®matique, jusquôau doctorat dô£tat.  

Mais sur le moment, parents et élèves nous étions tous heureux de cette rentrée dans le désordre ; il faut 

en effet se rem®morer que le jour m°me de cette rentr®e, dôautres enfants de mon ©ge tendaient encore le dos 

dans des caves, seulement ¨ quelques kilom¯tres de l¨. H®las, certains nôen sortirent pas vivants.  

Alors, maintenant, dans notre pays en paix, lorsque je lis dans la presse quôune rentr®e pourrait ne pas 

°tre calme, jôen reste pantois.  

24 septembre 2007 

Les baffes,  

Tu présentes bien innocemment, ou alors très hypocritement, un sujet de controverse qui animait fort 

autrefois les cours de r®cr®ation. Avant de lôaborder, je dois effectuer quelques rappels pour que nos jeunes col-

lègues moins que septuagénaires sachent de quoi je parle. Les maîtresses, surtout elles, mais les maîtres aussi, 

disposaient de quelques moyens de r®pression contre lôindiscipline ou la paresse que la soci®t® moderne r®prouve 

totalement car notre pays sôest bigrement civilis® depuis cinquante ans et a inventé les psychologues pour 

                                                           
 15  Et, voyez-vous, m°me quand on nôest pas le g®niteur, un accouchement provoque dôintol®rables souffrances morales chez tout 

mâle ! 
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consoler les ®coliers opprim®s. Il y avait la paire de giflesé Banal ! Plus redout®, le coup de r¯gle sur le bout des 

doigts, r®p®t® ou noné Banal ®galement mais un peu douloureux m°me si on crachouillait sur ses doigts avant 

le moment fatidique. Lôextraction verticale hors du banc, les cheveux ayant ®t® invent®s par Dieu le P¯re, pour 

saisir efficacement lô®l¯ve rebelleé D®sagr®able ! La m°me op®ration, mais sur le c¹t®, gr©ce ¨ une prise ferme, 

en torsion sôil vous pla´t, des petits poils juste au dessus des maxillaireséFranchement douloureux. Etc. Atten-

tion ! personne ne se plaignait le soir à la maison de ces délicatesses ; les parents utilisaient alors des arguments 

muets similaires pour affirmer que la maîtresse avait raison ; je précise : je ne suis pas misogyne mais durant la 

guerre il sôagissait surtout de ma´tresses. Ces punitions ®taient douloureuses mais fugaces.  

À côté de tout cela il y avait la punition évoquée par Marie Paule : banale conjugaison dôun verbe ¨ 

toutes les personnes et ¨ tous les temps de lôindicatif, du subjonctif et de lôimp®ratif. Verbe choisi dans le pre-

mier groupe pour les motifs b®nins, le troisi¯me groupe ®tant r®serv® ¨ lôoutrage ¨ la ma´tresse dans lôexercice de 

sa fonction et le second groupe aux cas intermédiaires. Ou la sentence moralisatrice à copier cent fois ou plus 

selon les cas. Ou encore un paquet de pages dôexercices subtils dô®criture ou de calcul. Etc. Ce nô®tait point 

douloureux mais terriblement long, surtout quand les rires des copains jouant dans la rue se faisaient entendre. Et 

puis ce genre de punition ®tait in®vitablement ponctu® par une baffe des parents. Quôen pensez-vous : punition 

douloureuse mais courte ou indolore mais longue ?  

Présentez-moi votre thèse, imaginez une antithèse motivée et concluez. Au moins sur quatre pages. 

Vous croyez que je divague ?  

Demandez donc à Marie Paule. 

28 octobre 2007 

é 

Je constate que mon discours dôhier soul¯ve la controverse. Je lance une boutade ¨ Marie Paule et je dé-

cha´ne des turbulences ! Toutefois je vous apporte quelques pr®cisions sur le climat de lô®poque durant laquelle 

je fus écolier en Primaire : très exactement 1939-1945 : la "Dr¹le de guerre", lôoccupation, la Lib®ration, pas un 

jour de plus, pas un de moins. La coµncidence est ®tonnante mais je nôai pas choisi, ni mes camarades dô®cole. 

Lô£cole de la rue Lormont recevait les gar­ons de la rue Saint Michel, du Faubourg dôAmbrail, du quartier de la 

Mairie, de la Place des Vosges, de la Place de lôĄtre et quelques autres rues adjacentes. Lô£cole de la rue Saint 

Michel recevait les filles. Lôhabitat, surann® et sans le confort moderne tel que nous le concevons aujourdôhui 

abritait autour de la Mairie, du Palais de Justice et des deux places, quelques familles de bourgeois ou commer-

­ants et petits fonctionnaires, c®dant vite la place ¨ des foyers modestes voire pauvres en sô®loignant de ce cen-

tre ; lôextr®mit® du Faubourg dôAmbrail, par exemple, supportait une triste r®putation.  

Dans cet environnement urbain bien gris, tristement vieillot, sô®battait une population dôenfants peu en-

clins ¨ lôimmobilit® dans des logements exigus, inconfortables, humides, ®touffants en ®t®, froids en hivers. 

Hormis les descentes dans les caves, tout ce petit monde, surtout les garçons, courrait les rues, habillé de blouses 

uniformément grises ou noires, avec des pèlerines parfois en sus et toujours trop courtes. Mal nourris, endurcis 

par des bombardements, des incendies, des combats de rues, certains connurent même les mitraillages sur les 

routes lors de lôexode de 40, ce fut mon cas soit dit en passant ; dôautres furent bless®s et dôautres encore d®por-

tés parce que Juifs, ou tués. Comment peut-on impressionner par le sermon des enfants ayant assisté à de tels 

événements, voire des tueries ? Nous étions donc des enfants prématurément endurcis, turbulents, sachant confu-

s®ment que les adultes nô®taient vraiment pas raisonnables dans leur ensemble, donc des enfants difficiles, de six 

à douze, treize ou quatorze ans, âges du certificat dô®tude pour ceux qui ne fr®quentaient pas le Cours Compl®-

mentaire ou le Lycée. Combien nous comptions-nous dans cette £cole de la rue Lormont ? Je ne lôai jamais su ; 

par contre, je vois encore les quatre files de quatre à cinq tables à deux places, formant donc de lourdes classesé 

en temps normal. Je me souviens particuli¯rement de ma m¯re, professeur dô®ducation physique mais institutrice 

durant toute lôoccupation, sôoccupant simultan®ment de deux classes mitoyennes, le temps dôune maladie de 

lôune de ses coll¯gues. En face de ces ®l¯ves, un tant soit peu inciviques admettons-le, quatre institutrices et deux 

instituteurs, lôun pr¯s de la retraite lôautre un peu au-dessus, je crois ; les hommes jeunes étaient ailleurs. Il fallait 

donc de la discipline. Les punitions ne tombaient pas comme nos ancêtres à Gravelotte, loin de là, mais quand 

lôune tombait cô®tait sans pr®avis et sans discussion possible. On nôentendait pas des discours du genre : « Untel 

si tu continues, tu vas avoir une gifleé Je tôassure que tu vas avoir une gifleé Mais tu vas lôavoiré è etc. Non, 

la gifle ®tait imm®diate et muette, lô®l¯ve savait pourquoi et sôil ne le savait pas cô®tait sans importance.  

La cour de lô®cole, ¨ chaque r®cr®ation ®tait par cons®quent le lieu privilégié de commentaires, voire de 

pol®miques enfantines sur la qualit® de la derni¯re punition et sur celles de lôinstitô qui lôavait administr®e : notre 

forum. Le maître le plus ancien, colosse expert de la torsion des petits cheveux temporaux, était redouté dôautant 

plus quôil surveillait lô®tude du soir dans la grande salle, celle ¨ lôangle des deux ailes de lô®cole ; tout ce petit 

monde devait un jour ou lôautre se trouver ¨ port®e de sa f®rule ou plus exactement de sa poigne. Nous nô®tions 

point traumatisés et les rires dominaient, pas les pleurs : ç Tu as vu leé Ah ! Ah ! Il sôest pris une sacr®e 

« raousse ! è Je pense vous avoir restitu® scrupuleusement lôatmosph¯re dôalors, celle que jôai connue sans pr®-
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tendre ¨ lôexhaustivit®. Elle ®tait notre dur univers dô®coliers, trop jeunes pour avoir le souvenir dôune ®poque 

sans violence ; or, jôajoute que je nôai jamais entendu parler dôagressions port®es par des ®l¯ves sur dôautres ®l¯-

ves ou sur lôun des enseignants toujours respect®s ; peut-on en dire autant aujourdôhui, dans ces cours dô®coles 

transformées en zones de libre-arbitre, sous les yeux de parents irresponsables mais, hélas, détenteurs de bulle-

tins de votesé On ne doit jamais trop contrarier les porteurs de bulletins de votes. 

Finalement, nous, les écoliers de cette époque, brutaux et stupides au point de rigoler devant les coups 

de règles sur les doigts des copains, nous sommes devenus pour la plupart des citoyens normaux, de ceux qui fa-

çonnèrent, avec ses autoroutes encombrées chaque veille de cong®, ses TGV pas toujours ¨ lôheure, ses Airbus 

bruyants, son Internet et ses pirates, ses institutions sociales toujours en retard dôune r®forme, et jôen oublie, no-

tre France dôapr¯s guerre, que nous aimons critiquer, certes, mais toutefois bien install®s dans lôenvironnement 

quôelle nous assure d®sormais, plein de cellules dôintervention psychologique pour aider ¨ pleurer des citoyens 

devenus mous devant les in®vitables duret®s de lôexistence. 

Que les petits jeunes dôaujourdôhui, emmitoufl®s dans leur coton, montrent leur capacité à en faire au-

tant avant de hurler quôon ne leur laissera que du d®testable dont ils profitent toutefois sans vergogne. 

29 octobre 2007 

Professeur Tournesol 

Amie, je pense que tu cherches ¨ enfoncer un clou ; jôappr®cie ta pers®v®rance, mais le clou, il lôest d®j¨ 

enfonc®, jôadmets : je déconcerte continûment mon entourage, enfants, parents, amis par ma propension invo-

lontaire ¨ tourner en d®rision les fadeurs de lôexistence ! De quel parent puis-je tenir cela ?  

Nuançons toutefois. Physiquement, je suis totalement différent du professeur Tournesol : je ne suis pas 

Belge, je ne porte pas de chapeau et si jô¹te virtuellement le chapeau que je nôai jamais poss®d®, tout le monde 

peut constater que mon scalp est entier bien que court taill®. Enfin, m°me si mes vert¯bres se tassent, il môarrive 

encore de donner mon avis sur lô®tat de lôair en altitude. Pour le reste il est ®vident que, comme le c®l¯bre Pro-

fesseur, jôose des blagues qui surprennent mes contemporains, surtout lorsquôelles sont involontaires ce qui est le 

plus souvent le cas ; en outre comme je ne présente pas un physique de blagueur, bien au contraire, la surprise 

sôembellit.  

Or, parlant de Tournesol, je fus, durant mes années de collège à Thaon, un correspondant de son modèle 

réel.  

En classe de seconde, le programme du cours de g®ographie concernait lô®tude des ph®nom¯nes g®n®-

raux affectant notre planète. Le professeur me commis pour présenter un exposé sur les expéditions stratosphéri-

ques et sous-marines du Professeur Pé, et je nôai pas dit Tournesol. La pauvret® des moyens de documentation 

disponibles me mit dans lôembarras ; la bibliothèque de la BTT à Thaon restait muette sur le sujet et celle 

dô£pinal nôoffrait que des coupures de presse : La Science et la Vie, La Nature, etc. Intéressantes certes, mais 

mon géographe professeur avait commandé, péremptoire : faites de lôin®dit ! Ah ! Le bougre ! Et jô®dulcore le 

souvenir de mon opinion dôalors sur ce professeur, fond®e vigoureusement sur une comparaison bovine ; et les 

copains môattendaient, lesé M°me comparaison. 

Cependant, les nouvelles circulaient vite dans notre collège de Thaon et mon embarras devint vite 

lôaffaire ¨ suivre, depuis le Principal Ré jusquôaux petits de 6e. Or notre coll¯ge poss®dait en son sein un far-

felu, un vrai de vrai : Ré notre professeur de musique. Seule, sa mani¯re acrobatique de descendre de son v®lo 

masculin, en passant sa jambe devant lui par-dessus le cadre de sa haute bicyclette antédiluvienne, suffisait à le 

classer parmi les originaux ; tous ceux qui essay¯rent de lôimiter se cass¯rent la figure. Bref, Ré môaborda dans 

la cour, un matin, après son acrobatie habituelle et me dit : fais-moi une lettre pour le Professeur Pé, je la lui 

remettrai, côest mon oncle. Puis il sôen alla sans plus, me laissant sid®r®. Remarquez, si Pé ®tait le tonton de 

Ré lôind®niable caract¯re farfelu de notre estim® professeur de musique puisait-il là son explication, disons, gé-

nétique.  

Alors, l¨é Bah ! Je tentai le coup, car je ne savais plus quoi faire. La réponse me parvint effectivement 

et rapidement sous la forme dôun cahier ordinaire dô®colier contenant toutes les notes dôobservation du Profes-

seur. Document banal pour un chercheur, mais cô®tait le journal de bord du c®l¯bre Professeur Pé et il me 

lôavait confié ! Inouï ! De lôinformation de premi¯re main ! Jôeus le sentiment de p®n®trer dans le monde de la 

recherche, ce que je fis par la suite mais plus tard.  

Mon expos® fut une r®ussite totale, m°me Louis Victor ®tait content de ce que jô®crivis. 

Et, jôeus le plaisir ensuite de rendre compte ¨ mon ç correspondant è de la bonne note que me valut sa 

gentillesse. 

Il y a des petits bonheurs, comme cela, dans la vie dôun coll®gien. 

Andrée, 31 décembre 2007 
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Une bête passa par là 

Thaon n'était qu'un fond de lagune avec des coquil-

lages, beaucoup de térébratules ; une bestiole est passée par 

là, à la recherche de nourriture probablement : à la pêche aux 

moules. Le diamètre de la trace est approximativement de 

quinze centimètres. L'échantillon pèse une quarantaine de 

kilogs. Je l'ai porté sur mes épaules depuis le champ de tir 

jusqu'à la maison !  

« Mais qu'est-ce que tu vas faire de cela ? »  

fut la réflexion de ma mère, nullement impression-

née par cette beauté géologique16. 

24 novembre 2007 

Remarques en passant, au goût amer 

Des remarques, par ci, par là, concernant les mésaventures de nos cit®s vosgiennes môincitent ¨ expri-

mer ces quelques réflexions. Pour nos amis qui découvrent les Vosges en même temps que leurs ancêtres mais 

nôy v®curent jamais, pour tous ceux ®galement qui ®chapp¯rent aux ann®es dôoccupation en raison de leur ©ge, et 

bien je rappelle que notre département et le Calvados qui le devançait de peu, eurent le triste privil¯ge dô°tre les 

départements les plus sinistrés de France en valeur de patrimoine ; cela bien entendu en esp®rant lôexactitude de 

mes souvenirs ; mais jôai tellement entendu prononcer cette triste constatation par mon grand-père qui contribua 

¨ lôinventaire des d®g©ts quôelle est rest®e grav®e dans ma m®moire. Des ruines parsemaient encore notre r®gion 

une dizaine dôann®es apr¯s la Lib®ration. Toutes les armées présentes dans les Vosges contribuèrent avec un bel 

ensemble à ces folies. Nos propres troupes en 40 pour retarder lôavance allemande et les troupes allemandes qui 

ripostaient par bombardements aériens ou terrestres, les bombardements alliés aériens et terrestres durant quatre 

ans et durant les combats de la Libération, les pillages, les incendies de représailles, bref un usage remarquable-

ment complet des méthodes connues de destruction. Jôignore ce que disent les statistiques pour les vies humaines 

mais beaucoup de familles furent touchées : combats, exécutions, déportations, disparitions, là également la pa-

noplie est tristement complète. Et cela ne concerne que la génération des seniors actuels et sa précédente. Mais 

tous les ancêtres vosgiens que vous découvrez dans vos investigations généalogiques, tous sans exception, 

connurent des guerres et des invasions et leurs cortèges de misères.  

Collectionner les cousinages est certainement un objectif respectable pour vos recherches mais connaî-

tre lôhistoire de nos anciens pour les honorer comme ils le m®ritent est un devoir car côest gr©ce ¨ eux que nous 

pouvons aujourdôhui deviser tranquillement dans ce forum.  

Nôoubliez pas ce devoir.  

28 août 2007 

« Les Français parlent aux Français » ! 

Nous devions tendre lôoreille pour ouµr Radio-Londres. Pour deux raisons : dôabord il fallait baisser le 

son à cette ®poque o½ les ç murs avaient des oreilles è et lorsquôune simple d®nonciation de malfaisant ®piant 

son voisin pouvait avoir de graves cons®quences, ensuite le brouillage continuel rendait lô®coute plus que diffi-

cile. Lôinformation ®tait grave, elle concernait les op®rations de guerre et cô®tait le seul moyen de corriger ce que 

Radio-Paris nous racontait. Et Pierre Dac officiait ; il avait toujours un mot pour rire et sa chansonnette reste en-

core dans mes oreilles :  

« Radio-Paris ment »  

« Radio-Paris ment »  

« Radio-Paris est Allemand »  

Jôai parfois le sentiment que, lorsquôil blaguait ¨ propos du F¿hrer et dôEva Braun, il devait d®j¨ penser 

au futur Furax et à sa dulcinée, Malvina.  

Malvina : « Tu es un monstre, Furax ! »  

Furax : « Oui, Malvina, et côest pour cela que tu môaimes ! è  

Côest le pass®é  

1 juin 2010 

                                                           

 16  £chantillon fa­onn® et utilis® comme cuvelage dôun drainage de chemin, sur la rive droite de la Moselle, en contrebas des 

affleurements de roches du Muschelkalk supérieur  proches de Golbey ; les fossiles de même nature abondent à cet endroit mais 

lôempreinte me para´t exceptionnelle. ? (vi), p.93. 

 

52 : Thaon au Crétacé 
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Fort Alamo 

Thouvenot et ses variations, comme Thouvenel, et Humbert sont fr®quents. Jôen ai quelques-uns comme 

collat®raux ce qui signifie que je nôai gu¯re d®velopp® leurs ascendances ou descendances. Ils sont de Raon aux 

Bois et des environs. Je sais quôexistent des Thouvenot ¨ Thaon les Vosges, certains contemporains, puisque lôun 

des garçons de cette famille, Michel dit Toutoune, fut mon condisciple au collège entre 1945 et 1948. Il existe 

également des Humbert dans les même localités.  

Jôajoute quelques souvenirs quô®veille le nom de mon copain : Toutoune. Âmes sensibles abstenez-

vous, les faits brutaux que jô®voque caract®risant sans fard la duret® de notre soci®t® de lôimm®diat apr¯s guerre. 

Lôoccupation allemande finie, nous e¾mes rapidement une invasion de westerns américains dans les salles de ci-

n®ma ; ces films passionnaient les gosses dôalors au point de simuler leurs sc¯nes.  

Avec Michel, alias Toutoune, nous allions donc attaquer les trains aux vieux wagons de bois récupérés 

outre-Rhin, rescapés des bombardements et tirés par de vieilles locomotives qui ahanaient dans la côte entre 

Igney et Thaon. Il faut se souvenir quôapr¯s les bombardements dô£pinal, de Blainville et autres lieux, la SNCF 

ne poss®dait plus grand chose pour rouler sur ses voies. Dans lôautre sens ils allaient plus vite, alors cô®tait moins 

amusant ou plus fatigant. Bah ! Lôattaque consistait ¨ courir ¨ c¹t® du convoi brinqueballant en poussant des cris 

de Sioux et en jetant quelques cailloux sur les t¹les de la locomotive qui avait certainement v®cu dôautres atta-

ques plus s®v¯resé Mais, et bien que je nôaie jamais ramen® de scalps, jôai encore honte de ces caillassages ca-

nailles. Et nous fîmes pire !  

Hugh ! Voici le pire.  

En montant la c¹te de lôavenue des Fusill®s ¨ Thaon, le promeneur laisse ¨ sa droite une rue qui grimpe 

sur la terrasse dominant la ville, bordée de coquettes villas ou cités ouvrières aux réminiscences alsaciennes. 

Cette rue décrit une grande boucle pour rejoindre plus loin lôavenue pr®cit®e, non loin de la gare. Un champ 

sôins®rait autrefois et peut-°tre encore aujourdôhui entre le coteau bois® terminant la terrasse et la rue. Une com-

munauté de religieuses très connue des Thaonnais, les Bernadette, cultivait ce champ en potager pour ses be-

soins, laissant le reste en friche sans doute pour les besoins de ses lapins ; toutes occupations parfaitement cou-

rantes chez les citadins de lô®poque ; or une baraque minable en bois, inutilis®e, couverte dôun toit plus ou moins 

t¹l®, et ¨ un ®tage sôil vous pla´t, tr¹nait sur la partie en friche. Cô®tait v®ritablement lôendroit r°v® pour recons-

tituer lôattaque de Fort Alamo lorsque les Bernadette sôaffairaient ailleurs. Quelques anciens galopins de 

lô®poque, dont je fus, devenus de respectables citoyens, se souviennent certainement de ces westerns improvis®s.  

Il advint que les Bernadette, pourtant dôune remarquable convivialit® mais exc®d®es, finirent par ®limi-

ner ces hordes de Peaux Rouges17 de leur territoire. Il leur suffit pour cela de quelques remarques aux mères de 

familles qui les avaient toutes en estime.  

Il fallait venger cet affront !  

Les cit®s ouvri¯res, de lôautre c¹t® de la rue, poss®daient toutes une cave en bas dôun escalier ext®rieur 

orient® vers le champ dôen face. Les Sioux, cach®s dans lôune de ces caves pouvaient donc observer sans °tre vus 

les activit®s de lôennemi. Cô®taient des Sioux inventifs : ils fabriquèrent un lance-pierre de forte taille constitué 

dôune planche ®paisse en guise de socle, dôune ®norme fourche et de lani¯res en caoutchouc de chambre ¨ air, 

cette mati¯re ®tant devenue banale depuis lôarriv®e des am®ricains ; deux Sioux devaient unir leurs efforts pour 

armer cette arme secrète. Non seulement les Sioux étaient inventifs mais ils étaient raisonnables, enfin relative-

ment raisonnables : ils r®gl¯rent les tirs sur le toit de la baraque en lôabsence des Bernadette.  

Et puis les Bernadette vinrent cultiver leur jardin ; grande fut la joie des Sioux observant ces braves 

femmes intrigu®es par les pierres venues du ciel, chutant sur leur baraque ! H®las, elles devin¯rent vite lôorigine 

de cette plaisanterie en dépit de la discrétion remarquable de ses auteurs lesquels durent faire pénitence et pro-

mettre de ne plus recommencer.  

Les Thouvenot existaient donc bel et bien à Thaon à la moitié du siècle dernier ; au moins un, qui fut 

mon fr¯re dôarme lors de ces faits ®piques ; il doit bien en exister encore quelques-autres. La g®n®alogie côest 

aussi une occasion de se remémorer de tels souvenirs. Côest peut °tre cela, retomber en enfance !  

14 juillet 2007 

Triste étoile jaune 

Lôun de nos camarades18, Lé, ®tait Juif. Il ®tait, pour toute la classe un gar­on comme les autres, sans 

plus. Cependant, pour dôignobles personnages, une telle ®galit® constituait une h®r®sieé 

Je me souviens de cet aimable camarade Lé  

Hélas, il lui fallut peu de temps après cette image porter une étoile, cette tristement célèbre étoile jaune ; 

nous les enfants, ignorions ¨ lô®poque le drame qui se nouait ; lô®toile nous intrigua durant quelques jours, sans 

                                                           
 17  Peaux Rouges, du reste, historiquement étrangers au drame de Fort Alamo. 

 18  Assis au premier rang, deuxième à partir de la gauche. 
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plus. Lôinstitutrice et les copains, toute la classe, se comport¯rent de mani¯re telle, quô¨ lô®cole ce malheureux 

gar­on nôy pensait plus ; ¨ lôext®rieur, je ne sais pas.  

Un jour, il disparut de lô®cole ; or beaucoup 

de familles se cachaient, cela nous le savions, sans 

trop comprendre, ce qui amoindrit notre inquiétude.  

Un collègue de ma mère était ainsi parti ca-

cher toute sa famille dans une petite ville de France 

libre ; il devint subitement sans ressource. Une insti-

tutrice se porta volontaire pour effectuer des collectes 

quôelle remettait à ma mère laquelle se chargeait des 

expéditions par chèques postaux, en prenant bien soin 

de se rendre à la Poste aux moments où elle était cer-

taine de rencontrer la seule employée dans la confi-

dence.  

Cela sôest bien termin® pour tous ; le fils a´n® 

de ce collègue est devenu mon copain et puis nous 

nous sommes perdus de vue après le baccalauréat.  

Toutefois jôignore ce quóest devenu L. 

6 août 2007 

Ma mère, institutrice 

Je ne voudrais pas provoquer dôinsomnies : je suis au deuxième rang, tout à fait à droite pour le lecteur.  

Jôai lôair un peu morose. Imaginez donc : je viens de passer une année entière dans la classe de ma 

mère ! Lôann®e suivante je passe en CM1 ; lôinstitutrice madame Béd®c¯de en cours dôann®e ; devinez qui la 

remplace ? Ma m¯re. Pour parfaire la situation, en fin dôann®e, le CM2 ®tant satur® on me fait redoubleré 

Donc, fatalité, dans la classe de ma mère, encore et toujours.  

Ma ch¯re maman qui se fit une r®putation de chor®graphe dans la r®gion, sô®tait ®galement fa­onn® une 

r®putation chez les gar­ons de la rue Saint Michel et de la rue et du Faubourg dôAmbrail : quand il y avait du 

bruit en classe, elle devenait subitement ambidextre pour distribuer les claques ¨ droite et ¨ gauche de lôall®e qui 

lui semblait jouxter la source de bruit. Je la soup­onnais fort de choisir mon all®e pour montrer quôelle nôavait 

pas de protégé et que jô®tais trait® comme les autres.  

Comme ? Mis¯re, jô®tais victime dôabus dôautorit®, non mais sans blague !  

Lôann®e suivante je rentrais au Cours Compl®mentaire, donc je devais °tre proche du mari de Marie 

Paule. 

6 août 2007 

Informaticiens 

Lôinformatique une affaire de jeunes ?  

Côest tout ¨ fait vrai. Je nôavais m°me pas vingt-cinq ans ï cô®tait en 1957 ï lorsquôon me demanda 

dôeffectuer quelques travaux n®cessitant lôemploi dôune calculatrice ®lectronique ; le mot : informatique, imaginé 

par le professeur Dreyfus, nôexistait pas. ê lô®poque jô®tais le calculateur dôune ®quipe dôessais du CEV de Br®-

tigny. Nous devions, mes camarades et moi, ®tudier un syst¯me dôarme embarqu®. Jôignore ce quôil advint des 

quelques modestes travaux dôanalyse num®rique que jôeffectuai en cette occasion car, incorpor®, le Minist¯re qui 

môemployait d®j¨ comme civil, consid®ra que je serais plus utile en Alg®rie rev°tu de mon uniforme.  

Ensuite quel que fut mon employeur, une sorte de calamité me plaça toujours en situation dôutiliser ces 

machines devenues incontournables en ingénierie. Il fallait se débrouiller seul pour trouver des solutions aux 

problèmes posés. Pas de professeur pour ces techniques en développement afin d'enseigner aux débutants com-

ment proc®der ; jusquôau jour ou un ç patron è me fit remarquer quôil urgeait de multiplier les enseignants et que 

je faisais lôaffaire ¨ ce propos. Alors jôenseignai ¨ des jeunes comment se d®brouiller seuls dans cette fuite en 

avant quôest encore de nos jours lôinformatique, n®cessitant surtout de lôimagination et du travail. Comme ils se 

d®brouillaient bien, tous ces jeunes, et que mon compteur avait tourn®, je nôavais plus quô¨ sortir de ce m®tier, 

comme un vieillard en sort, pour leur laisser ma place.  

Ce qui confirme la remarque initiale : Côest une affaire de jeunes. Je vous cherche une image de fin se 

semaine pour vous montrer ce quôil est possible de faire avec des vieux qui laissent leur place aux jeunes. ê tout 

¨ lôheure. 

16 février 2008 
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Solidarité 

Un forum, sur lôInternet, réunit généralement des personnes de provenances variées ; les mentalités, les 

connaissances, les ©ges, toutes ces qualit®s diff¯rent. Les relations se nouent et sôentretiennent g®n®ralement sans 

trop de heurts mais parfois des trublions sôing®nient ¨ semer la zizanie uniquement pour rejeter une personne qui 

leur déplait ; il faut alors intervenir et remonter un moral qui flancheé 

Je pense que vous me connaissez tous suffisamment pour savoir que je dis clairement ce que jôai ¨ dire. 

Dans le cas présent jôignore ce qui sôest pass®. Jôai simplement lu les messages de ç Papillon Bleu è et 

je ne sais rien de plus que ce que jôy ai lu. Des vagues, m°me grosses, on en voit de temps en temps, ici m°me 

parfois : cela ne vaut jamais la peine de sôempoisonner lôexistence. 

Souvenons-nous de nos villes en 1940-1945 : les voisins qui nôavaient plus de toit frappaient ¨ la porte ¨ 

c¹t®, sôil y avait encore un toit et on se serrait. Côest ainsi que jôai re­u lô®pouse du Receveur de la Poste de la 

rue de Lorraine à Épinal, venue sôinstaller avec ses casseroles dans notre cuisine car la dite Poste nôavait plus de 

toit et quôelle avait ®t® cas®e avec son mari dans une pi¯ce sur notre palier, servant en temps ordinaire de d®bar-

ras mais certainement pas de cuisineé  

Ma mère me disait toujours : tu ne dois jamais ouvrir ¨ des gens que tu ne connais pas. Et jôai d®sob®i ¨ 

ma m¯re, sentant quôil y avait parfois des exceptions aux ordres et quôil fallait sôadapter. La situation actuelle nôa 

rien de dramatique mais peut se régler de la même manière : faisons de la place à nos voisins en attendant que 

cela sôarrange pour eux.  

Et pour rester dans un ton acceptable : Laissons le mérinos apporter sa contribution au cycle naturel de 

lôazote. 

Marie Paule, 11 décembre 2007 

Beulou 

Les coureurs des bois savent se camoufler et seules les plumes sont visibles mais attention, il y aussi des 

oiseaux. Côest comme dans notre forum, nous avons quelques coll¯gues qui embrouillent le pauvre peuple avec 

dôinnombrables photos et seules leurs plumes sont reconnaissables.  

Je crois que Vivine môa plus ou moins interrog® au sujet du mot : Beulou. Ce mot a toujours fait partie 

de mon vocabulaire courant mais jôen ignore la provenance. Comme il ®tait proscrit des devoirs plus ou moins 

acad®miques quôil fallait soumettre aux professeurs je nôen ai jamais approfondi lôacception.  

Voici ce que jôen pense.  

Ma tante Divine, Ludivine pour lô®tat civil, parlait mieux patois que fran­ais et ignorait ®videmment 

toutes les corruptions du fran­ais comme lôargot ; comme ç beulou è appartenait ¨ son vocabulaire courant, jôen 

d®duis, mais sans certitude, que son origine est locale. D®sol® de vous d®cevoir mais la philologie môest ®tran-

g¯re et en outre les documents ®crits en patois sont rares. Jôai essay® de me souvenir de quelques usages de ce 

mot.  

De ce que jôai rem®mor® il semble bien que lôacception soit le d®faut dôacuit® visuelle, depuis le fait 

concret jusquô¨ une sorte de transposition po®tique. Jugez-en : Côest dimanche apr¯s le d®jeuner et je fais une 

partie de piquet avec lôoncle Gé et mon grand-père :  

ç Serge, lôoncle, sans ses lunettes il est compl¯tement beulou, il confond le roi et le valet ! è  

Nous avons l¨, avec ce mot, une expression exacte et basique de la r®alit®. Côest le m°me dimanche 

mais le matin et il pleut et je rentre du jardin et ma m¯re môaccueille :  

« Dis donc Gamin19, tôes beulou ou quoi, je viens de nettoyer, tu pourrais essuyer tes pieds è  

Ce sont des propos dôune enseignante, jôai un peu honte de le rappeler ; ma jeunesse et mon int®gration 

récente dans un équipage excluant toute possibilité de défaut visuel, me traiter de beulou alors que je suis par-

faitement voyant, confine ¨ la litote. Un autre jour, je rentre ¨ la maison avec du vague ¨ lô©me ; le voisin quin-

quagénaire ayant une forte expérience de la vie me croise :  

ç Tôes triste, mais mon gars tôes compl¯tement beulou, vas-y, la petite X ne pense quô¨ toi è.  

Nous sombrons avec ce propos dans la métaphore sentimentale.  

Jôignore si mes explications vous satisfont mais je trouve ce mot avec toutes ses nuances digne de notre 

litt®rature ; je propose donc que notre Grand Ma´tre de lôUniversit® int¯gre la r®habilitation de beulou dans sa r®-

forme en cours des Universit®s pour en autoriser lôusage officiel dans les ®coles.  

                                                           
 19  Maman sô®teignit le 1 janvier 1990. Peu de temps auparavant, ses derniers mots furent encore : « Gamin », gamin de  57 ans..  
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Architecture militaire   

Je te communique dans les messages suivants des extraits de :  

Schmitt (Pierre) & al. Ch©teaux et guerriers de lôAlsace M®di®vale. £ditions Publitotal, Strasbourg, 

1975. 218p (xxvi).  

Outre ces extraits on lit page 414 une courte description du château20 qui nôapporte pratiquement rien de 

plus aux extraits ci-après et à la courte monographie expédiée hier. Cet ouvrage comporte en outre une biblio-

graphie quôil faudrait exploiter. £tant ®l¯ve de Taupe, jôavais un condisciple en Corniche, de mon âge, qui était 

un passionn® dôarch®ologie militaire. Il consacrait tous ses loisirs ¨ ®tudier, dessiner, cartographier des fortifica-

tions de toutes ®poques des environs de Nancy. Comme jôavais de la ç patte è, il venait souvent lorgner mes 

exercices dôarchitecture. Il se nommait, si mon souvenir est fid¯le, Trutmann ou moins certainement Trautmann. 

Ses travaux historiques furent ¨ quelques reprises cit®s dans la revue Arch®ologia ; côest ainsi que jôai appris 

quôil servait dans le Génie. 

Jean, 20 août 2007 

Petit cursus21 

Jôai fr®quent® lôHypotaupe et la Taupe Drouot du Lyc®e Poincar®, bizuth puis classiquement 3/2 et 5/2 ; 

jôai ®tudi® ensuite ¨ lôENSMA de Poitiers ; les longues vacances aux frais du Gouvernement en Algérie ont évi-

demment interrompu mes ®tudes que jôai reprises ensuite alors que jôavais un service ¨ diriger dans un Labora-

toire Public. Côest ainsi que jôai soutenu ma th¯se et ®t® jug® digne, côest la formule consacr®e, dôarborer la toge 

idoine et la belle ®charpe ; ce que du reste je nôai jamais fait, m°me pour la r®ception.  

Si après ce genre de parcours, de nombreuses formules encombrent toujours ma mémoire, le souvenir 

de Trutmann perdure car nous ®tions tous deux amateurs dôarchitecture. Je me demande parfois si, réciproque-

ment, il se souvient de moi.  

Tu te perds dans les cousinages ; côest in®vitable nous en sommes tous l¨ y compris notre ch¯re cousine 

qui cherche ses racines dans les plus hautes branches de son arbre ; la lo-

gique f®minine mô®tonnera toujours ! Je construis une base annexe ¨ mon 

arbre pour y consigner tous ces cheminements.  

Jean, 21 aôut 2007 

Pont des Fées 

Je pense aux Pont des Fées. Attendons l'avis de Sqaw Perspi-

cace. Il y a longtemps que je me suis promené là ; la première fois, si 

mon souvenir est exact, j'avais une douzaine d'années, et les sapins 

étaient encore à l'état de copeaux ou de bois d'allumettes. Depuis, ils ont 

repoussé. C'était à la fin des années 40.  

Mon oncle qui avait pu récupérer son taxi sous une maison en 

décombre de Billancourt, situation qui lui avait évité la réquisition, était 

venu se mettre un peu au vert à Thaon avec le dit taxi et nous allions 

nous promener. C'était inimaginable : la voiture était restée intacte, sauf 

ses glaces, deux ou trois ans, je ne sais plus, sous trois étages détruits ! 

Jean, 24 août 2007 

é 

C'est le Pont des Fées22. 

Jean, même jour 

Château de Châtel 

Le château de Châtel impose non seulement par sa taille mais surtout par son histoire.  

Je visitai Ch©tel pour la premi¯re fois en 1949 si mes souvenirs sont exacts. Jô®tais ®l¯ve en Premi¯re au 

Collège de Thaon. Notre professeur de dessin était Marcel Levieux, aquarelliste remarquable qui nous a laissé 

une collection prestigieuse de vues de Lorraine, dôAlsace et aussi de Provence o½ il aimait passer ses vacances. 

Ce peintre est bien connu des milieux artistiques vosgiens et jôeus la chance de lôavoir pour ma´tre.  

                                                           
 20  Message relatif au château de Freundstein, F Érudition, p.441.  
 21  Mon correspondant, Jean, prépara Saint Cyr à Poincaré ; il me demanda quand moi-même je fréquentai cet établissement.  

 22  Photographie Braun, Dornach, vers 1870. 
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Il arrivait parfois à la maison avec sa traction avant brinquebalante, ce qui nô®tonnait personne ¨ cette 

®poque de r®cup®ration, et môappelait : « Allez Serge, la lumière est belle, allons peindre ».  

Il môentra´na ainsi un matin de vacances de No±l 1949 ¨ Ch©tel, les ruines de quelques masures d®trui-

tes lors du récent passage des arm®es de lib®ration permettaient dôentrevoir dôautres ruines, bien plus v®n®rables, 

celles que lôon peut admirer aujourdôhui bien d®gag®es. Quelle aubaine pour un aquarelliste chevronn® et son 

®l¯ve ! Jôai conserv® de cette exp®dition lô®bauche totalement brouillonne et bavasseuse que je commis sur 

place : elle est tellement moche que personne dans mon entourage ne me la d®roba et côest pratiquement le seul 

dessin que jôai pu conserver en raison de sa m®diocrit®. Jôajoute imm®diatement que le dessin de Marcel Levieux 

ne valait gu¯re mieux en d®pit du respect que jôai toujours pour lui. Notre excuse : il gelait à pierre fendre et si 

notre eau, dans note bidon sous la veste, était encore liquide, elle gelait immédiatement sur le pinceau et sur le 

papier ! En outre, peindre avec des gants ou sans le gant droit mais avec des doigts gourds est dôun incommode !  

Bref, nous rentrâmes vaincus par le froid, moi dépité, Marcel Levieux avec le calme des vieilles trou-

pes. Il y eut ensuite dôautres exp®ditions.  

Amitiés. 

27 août 2007 

Suis-je français ? 

Si tu connais, même approximativement, la date du décret de naturalisation, la bonne solution de mon 

point de vue consiste à en rechercher le texte dans le Journal Officiel. Il me semble, mais sans certitude, que 

toute mairie possède une collection du JO. Soyons réalistes : côest une collection encombrante ! Je doute par 

conséquent que la consultation en soit effectivement possible partout.  

Jôeus il y a quelques ann®es, en 1958, ce probl¯me : un ou deux jours avant mon mariage civil ¨ Haé 

(Bas-Rhin), je fus invit® ¨ me pr®senter rapidement au bureau de lô®tat civil de la Mairie pour, selon la formule 

consacr®e, une affaire me concernant. Je môy rendis et, ¨ ma stup®faction, on me demanda ma nationalit® !  

1958 ! Comme tout jeune de ma g®n®ration jô®tais habituellement en grandes vacances, aux frais du 

Gouvernement en Algérie. Déjà pince sans rire, je pointai du doigt droit le charognard jouxtant mon galon gau-

che de sous lieutenant dans lôArm®e de lôAir et r®torquai : Cher Monsieur, ceci est un insigne de lôArm®e de 

lôAir et non point de la L®gion £trang¯re. Le fonctionnaire qui connaissait bien ma future belle-famille se mit à 

rire et ajouta : je ne plaisante pas, il nous faut une preuve de votre nationalité.  

Je nôai jamais compris les raisons exactes de cette bisbille courtoise mais maintenant encore, jôai une 

petit doute angoiss® sur mon ®tat social chaque fois que je me rends dans un bureau dô®tat civil, comme je dois le 

faire dans peu de temps, pour renouveler une pi¯ce dôidentit®. Tout venait du lieu de naissance d®clar® de mon 

p¯re ! Lôaffaire sôarrangea lorsque jôaffirmai quôil avait ®t® naturalis® en 19é et se compliqua de nouveau lors-

que nous trouvâmes la publication du fameux décret mais avec plusieurs fautes dôorthographe. Gr©ce ¨ la com-

plaisance du fonctionnaire et ¨ son opini©tret®, lôaffaire fut r®gl®e dans lôapr¯s-midi au prix de quelques commu-

nications avec le Minist¯re de lôInt®rieur.  

Effarant. Je pus donc convoler. De cette affaire finalement rigolote, deux morales plus ou moins causti-

ques sôimposent ¨ mon pauvre esprit dôadministr® et dôenfant de lôimmigration int®gr® dans la soci®t® fran­aise 

tout en lô®tant sans lô°tre : Il existe au moins une collection du JO dans au moins une Mairie (Haé, 67), alors 

pourquoi pas ailleurs ? La recherche est grandement facilit®e si lôon b®n®ficie de lôassistance efficace dôun agent 

de lô®tat civil.  

Maintenant très sérieusement : Personnellement jôirais aux Archives D®partementales ou aux Archives 

Nationales, ce que jôai d®j¨ fait pour ce motif il y a une dizaine dôann®es. Ces institutions poss¯dent des collec-

tions compl¯tes du JO que lôon peut consulter avec lôassistance ®ventuelle mais conseill®e du Pr®sident de salle. 

Par contre je nôai plus en t°te les conditions dôadmission dans les salles de lectures des AN. Enfin le site Legi-

france offre une collection num®ris®e du JO mais seulement post®rieure ¨ 1990é Ć v®rifier.  

Jôoubliais le plus dr¹le : en 1970 le Consulat de lôUnion Sovi®tique ¨ Paris que je visitai pour une af-

faire familiale, me rappela quô¨ ses yeux jô®tais citoyen sovi®tique et que je serais toujours le bienvenu dans 

« notre è pays ! Je nôai pas r°v® cette conversation.  

Josiane, 16 octobre 2007 

Mise au point23 

Bonsoir, Je suppose que chacun dans ce forum sait que jôaime sortir des registres dôactes pour conter 

parfois des souvenirs, usant et abusant de facéties ; je manie la satire, le pamphlet, voire la diatribe, comme un 

                                                           
 23  Le message pr®c®dent entra´na un d®but de pol®mique sur la mani¯re dont je pr®sentai mes ma´tres et les ch©timents quôils 

pratiquaient. Une mise au point me sembla donc judicieuse. Jôajoute un rappel : jôeus ma propre m¯re comme institutrice près de 

trois années de suite ; elle ne discutait jamais, en classe comme ¨ la maison, lôinsubordination du gamin occasionnait 
immédiatement au minimum un soufflet. Je ne me suis jamais considéré comme un enfant martyr, mes copains, soumis au même 

régime en classe, itoué 
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dessinateur manie la caricature : jôamplifie les d®fauts de mon entourage, de moi-m°me pour nôoublier personne, 

et je me moque de ce que je rapporte. Ce mode dôexpression accentue toujours les aspects cocasses ou navrants 

de la v®rit®, ®ventuellement jusquôau grotesque ; ce faisant, je d®plore toujours lôabsence dôun caract¯re typogra-

phique appropri® permettant de signaler aux lecteurs lôavalanche de b°tises que je viens de concocter avant de la 

leur servir. Je me d®lecte ¨ lô®criture bien que certains puissent ensuite ressentir ma prose diff®remment ; toute-

fois cela tient en quelques lignes faciles à survoler donc à éviter dès que fleurent les premiers mots trempés dans 

le vinaigre, tout comme sô®vite la caricature, en seconde page dôun quotidien, lorsquôelle commence ¨ ®gratigner 

lôoeil, la dite page sôouvrant.  

Maintenant je souhaite rester sérieux pour quelques mots : mes écoles, ma famille ne furent point des 

bagnes ; jôai aim® et respect® mes ma´tres et mes parents, la fronti¯re entre ces cat®gories ®tant floue dans ma 

famille, et je leur voue une immense reconnaissance de môavoir guid® ¨ travers la math®matique jusquôau plus 

haut des grades cr®®s par lôUniversit® pour ses serviteurs.  

Je reviens également à la charge : les punitions corporelles ont toujours existées, fait indéniable même si 

elles furent éradiquées en certains endroits ! Quel est le mal dôen plaisanter ?  

Enfin, voici maintenant une bagatelle dôao¾t 1940. Je re­us le bapt°me du feu du c¹t® de Saint Loup sur 

Semouze, jôavais six ans. Je me souviens confus®ment, alors que jô®tais par terre dans un champ o½ ma mère 

môavait port® sans m®nagement, dôun fatras pr®cipit® de bruits de moteurs, de sifflements, dôexplosions et, h®las, 

de cris ; ensuite le silence et le fatras immobile des morts, tous ceux qui ne sô®taient pas ®loign®s suffisamment 

vite de la routeé  

Je cite ce fait particulier parce que je le vécus mais de nombreux enfants subirent des expériences simi-

laires en diverses circonstances durant les ann®es 40é  

Impossible dôen plaisanter, except® pour constater quôen comparaison ce sont tout de m°me les baffes 

ou autres désagréments qui semblaient des bagatelles. 

30 octobre 2007 

Théâtre 

Je me souviens de la pièce de Labiche : Le voyage de Monsieur Perrichon. Pour retrouver les photos ce 

sera plus long.  

Dans cette comédie il y avait une jolie donzelle à marier et deux prétendants ; je jouai celui qui gagna la 

compétition, s'il m'est permis de m'exprimer aussi trivialement. Le père de la donzelle était Guy C., copain du 

collège, devenu par la suite en succédant à son père, le patron d'une compagnie de transports automobilés pour 

Vosgespattes. La donzelle était Josette M., la fille d'un couple d'instituteurs de Thaon ; elle devint par la suite 

institutrice après être passée par l'École Normale de Mirecourt. 

Andrée, 24 novembre 2007 

Danger ! 

Hélas, on me prête des qualités que je possède pas.  

Contrairement ¨ mon p¯re dont jôai relat® ici un ou deux exploits ®questres, je suis un pi¯tre cavalier. 

Sôil môest arriv® de ne pas revenir avec lôavion dans lequel jô®tais mont®, il môest arriv® aussi de ne pas revenir 

avec le cheval sur lequel j ó®tais mont® ; dans le premier cas, cô®tait volontaire, pas dans lôautreé  

Je consid¯re le cheval, ¨ lô®gal de la voiture, comme un moyen de locomotion dangereux24. Si vous 

môimaginez sur la monture, dans lôimage de Christophe, alors je dois °tre en train dôimplorer v®h®mentement le 

Grand Manitou de môen faire descendre sain et sauf.  

Hé oui !  

18 janvier 2008 

Besoin dô®nergie 

Un pc nôa jamais fatigu® quiconque.  

La preuve ci après, mais je prie les âmes pudiques de passer directement au message suivant.  

Je me trouvais assis mais cloué sur un lit de clinique après un passage au marbre. Mon pc ronronnait et 

¨ un moment lôembout du c©ble dôalimentation quitta la prise ¨ lôarri¯re du bo´tier de lôordinateur ; sur un lit de 

clinique on est souvent malhabile. Une jeune femme, aide soignante, bien mignonne ma foi et délurée comme il 

se doit dans un milieu fr®quent® non seulement par des patients mais aussi par des carabins, môinterrogea sur 

mon matériel :  

                                                           

 24  Durant mes humanités poitevines, je fus élus secrétaire-trésorier du club local de judo. Assurant scrupuleusement cette fonction je 

découvris le monde des risques sportifs, des assureurs et la terreur que le cheval exerçait sur ces braves gens, assur®s quôils ®taient 

de perdre de lôargent en assurant des cavaliersé 
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« Quôest-ce ? »  

Dit-elle en pointant du doigt le bout du câble. Entre nous et honnêtement elle dit seulement :  

« Kecekça ? »  

Ah ! Mademoiselle, mon pc est comme son propri®taire, il a besoin dô®nergie.  

« Moi aussi ! »  

Rétorqua-t-elle. Et joignant le geste à la parole elle fit mine de placer le bout du câble en bas de son dos. 

Je lui affirmai que je connaissais une meilleure méthode pour la requinquer mais que ma situation me rendait 

malheureusement incapable de démontrer quoi que ce soit.  

H®las ! Comme quoi il existe des milieux o½ lôordinateur possède une très bonne réputation. 

24 février 2008  

Aquarelle 

Je vous ai souvent parl® de mon professeur de dessin au coll¯ge de Thaon, Marcel Lé  

Voici lôune de ses aquarelles : Il est lôun de nos talentueux artistes lorrains et il nous enseignait son art 

avec passion. Je vous ai certainement déjà raconté notre mésaventure, un hiver à Châtel. Il y avait une ruelle 

tortueuse au pied de la muraille du château et le soleil hivernal apportait une chaleur étonnante aux vieilles pier-

res alors que la neige et la glace brillaient sur le sol.  

Pleins dôenthousiasme nous d®ball©mes nos mat®riels, les mains engourdies par le froid. H®lasé lôeau 

gelait sur le pinceau, elle gela ®galement dans nos godets. Jôai conserv® mon ç chef ódôoeuvre è. Remarquable-

ment loup®e, côest bien la seule aquarelle que les rapaces de ma famille consentirent ¨ me laisser.  

Côest la faute au froid si je vous raconte cela ; mais jôignore pourquoi, cela môest revenu ¨ lôesprit ; alors 

vous me connaissez : vite, au clavier, jôavais cette photo dans un coin de m®moire ; je pense quôil sôagit de M®-

réville en Meurthe et Moselle. 

15 décembre 2009 

Neige 

Jôappr®cie dôautant mieux cette solidarit® que, la r®paration finie, mon chauffage fonctionne de nouveau 

normalement25. Il me reste ¨ nettoyer et ¨ rangeré  

Marie Jo26, je compatis car je connais lôhiver vosgien des deux c¹t®s. En 1958, en permission pour mon 

mariage et rentr® dôAlg®rie de la veille, je suis parti avec mes parents, en 4CV Renault de Thaon à Haguenau, 

lieu de la cérémonie civile, via Saverne. De la neige partout dans le col avec des congères de belle taille débor-

                                                           

 25  F Canalisation débile, p. 456 et quelques autres à la suite. 

 26  Pauvre Marie Jo, elle subissait ®galement quelques d®ficiences de chauffageé 
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dant sur la route, enfin une descente vers Saverne qui ressembla à une glissade plus ou moins contrôlée entre des 

camions immobilisés.  

Arrivés à Haguenau, une bonne heure après cette péripétie, la radio nous appris que près de deux cents 

v®hicules restaient bloqu®s de part et dôautre du col ferm® peu de temps apr¯s notre passage. Quelques ann®es 

plus tard, racontant cela à un collègue, il se mit à rire et ajouta un paragraphe à cette histoire :  

ç Quelle coµncidence, je môen souviens, moi jôy ai pass® la nuit ¨ jouer ¨ la belote dans la cabine dôun 

camion ! »  

La cabine devait être chauffée un peu moins bien que le bureau de Mari Joé  

Et le retour dôAlg®rie avait ®t® particuli¯rement gratin®, dans un vieux DC3 brinqueballant dans le froid 

et la tempête au-dessus de la Méditerranée.  

Je vous raconterai une autre foisé 

Marie Jo, 8 février 2010 

Dessin 

Jôai ®tudi® ¨ une ®poque o½ le dessin ®tait consid®r® comme un moyen dôexpression, pour lôing®nieur, 

aussi incontournable que le texte. Jôadorais cela et mes exercices dôarchitecture enchantaient le professeur : non 

seulement je les exécutais classiquement en traits rehaussés de lavis mais encore à la plume, à main levée, et 

même en aquarelle. Ces petites manies me valurent de bonnes notes aux concours et puis la vie me conduisit 

ailleursé  

Tout cela pour d®clarer que votre message môenchanta ®galement et je vous en remercie. Je s®journe 

actuellement ¨ £pinal, loin de mes bouquins. ê mon retour je communiquerai la r®f®rences dôarticles sur ce sujet 

publiés dans plusieurs livraisons du Magasin Pittoresque ; la gravure, par ses divers procédés, constituait la seule 

technique connue pour illustrer un journal. À touts fins utiles, je signale que le Magasin Pittoresque est désor-

mais disponible en quasi-totalité chez Gallica.  

£pinalé Je suis all® fouiller dans les r®serves de lôimagerie, par fid®lit® ¨ ce forum : jôy trouvai deux 

planches sur de vieux m®tiers du XVIIIe si¯cle. Lôun concerne en particulier le fer et les m®tiers qui se d®velop-

p¯rent en Lorraine pour le produire et lôexploiter. Lôautre, moins sp®cifique ¨ cette r®gion, concerne les m®tiers 

du cuir. Jôai rencontr® dans mon enfance Jacquemin, graveur Lorrain r®put®. Je lôai vu travailler dans son atelier 

de Vaud®ville pr¯s dô£pinal. Ainsi, il ex®cuta devant moi un portrait au burin, en peu de minutes, dôun trait vi-

goureux, imprimé ensuite seulement en quelques exemplaires pour ses amis, sur une vielle presse. Leçon inou-

bliable ! 

25 mars 2010  

Voyage sans histoire ou presqueé  

Dôabord, ce fut une bonne occasion dôappr®cier lôusage de ma canne : le personnel de lôa®roport me 

traita avec beaucoup de sollicitude ; par exemple, après avoir d®clin® lôoffre de lôh¹tesse dôAir France de me 

faire v®hiculer en fauteuil roulant, jôacceptai lôoffre de passer par lôitin®raire des personnels navigants pour les 

contrôles. Alors là ! Ce fut du pain béni : fier comme Artaban, je doublai ainsi le vulgaire sans canne, lequel en 

de longues files, patientait pour se faire examiner sous toutes les coutures ; je nôeus m°me pas ¨ ¹ter mes chaus-

sures é  

Le d®collage sôeffectua avec une heure de retard27, lôarriv®e respectant par contre lôhoraire ¨ quelques 

minutes près. Étonnant car la vitesse par rapport au sol, affichée en permanence, dépassa rarement les 920 kilo-

m¯tres ¨ lôheure ; en outre, le pilote louvoya pour fr¹ler lôIslande le long de son littoral sud : volcan oblige ; tou-

tefois, dans le lointain, au-dessus dôune couche nuageuse basse et cotonneuse, un panache sombre, minuscule en 

raison de la distance, signalait bien la pr®sence de cet affreux furoncle terrestre qui môobligea ¨ reporter mon 

voyage il ya un mois.  

Est-ce une particularité du Groenland ? Mais lôapproche de sa c¹te Est môa toujours paru remarquable 

de clart® et de beaut®. Je ne me lasse jamais, ¨ chaque voyage, dôadmirer ses hautes montagnes qui, depuis son 

littoral, sôengoncent et disparaissent progressivement sous lô®paisse calotte glaciaire formant ¨ lôint®rieur du pays 

un immense plateau blanc28.  

Trois heures plus tard la traversée des Rocheuses fut pour le moins fort zigzagante : survolant la petite 

ville de Billing et le Yellowstone voisin mais malheureusement invisible sous une nappe de nuages bas, lôavion 

fila vers Salt Lake City, puis vers la petite ville de Saint Georges où je séjournai naguère et le canyon de Zion 

qui la jouxte.  

Toujours allant de droite et de gauche, lôavion se dirigea finalement vers lôOuest et Los Angeles. Tantôt 

dans la crasse, tant¹t sous un ciel dôun bleu ®clatant, rien au sol nô®tait visible, ¨ quelques exceptions pr¯s. Par 

                                                           

 27  F Farce, page suivante. 

 28  F Hors-texte : Groendland, p.333. Image publiée dans le forum le 21 mai 2010. 
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contre lôair ®tait agit® et lôavion itou ; fort probablement, tous ces multiples ®carts de route nous ®vit¯rent quel-

ques grosses secousses inopportunes ; néanmoins un sérieux coup de tabac inattendu fit tout de même couiner 

quelques passagères, surtout deux ou trois fofolles vibrionnant sans cesse dans le couloir et qui se sentirent su-

bitement aspirées vers le plafond de la cabine. Quant à moi, il fit souffrir mes hanches ! Bof ! Un gramme de Pa-

rac®tamol, et tout rentra dans lôordre.  

Longue attente pour le contr¹le de lôimmigration, malgr® ma canne : ces policiers Yankees sont vrai-

ment sans pitié pour les éclopés, mais sortie immédiate devant des douaniers manifestement mieux éduqués.  

£ricka et Mich¯le môattendaient. Dieu, que Mich¯le est chang®e ! Presque une demoiselle ! Enfin pour 

terminer, trois heures de route pour San Diego.  

Voyez comme je pense à vous : à peine sorti de ma léthargie je me connecte au « sans fil » du gendre et 

me voici, bavard impénitent. 

20 mai 2010 

Farce 

Victime dôun farceur ! Plus exactement dôune ç farceuse è. Constatezé  

Jôai lôhabitude depuis des ann®es, que dis-je, depuis des d®cades, dôoublier de petits objets dans les 

chambres dôh¹tels : brosse ¨ dent, mouchoir, toutes sortes de bricoles y compris cependant la montre indispensa-

ble pour ne pas manquer son train ou son avion.  

N®anmoins une montre, habituellement, nôest plus un petit objet banal et sans valeur. Par précaution 

donc, je me munis toujours dôun vague truc sans valeur mon®taire ou sentimentale ; vous voyez, le genre de truc 

quelconque quôil est permis de perdre sans regret ou dôabandonner au poignet dôune jeune parente qui voudrait la 

même. Ce qui môarriva r®cemment : ç Dis, Tonton, jôaimerais en avoir une comme cela ! è  

Comment r®sister au sourire dôune gamine qui vient de vous d®montrer quôelle sait lire lôheure ? Vous 

devinez la suiteé Alors, avant-hier, démuni de pendule portable, je r®it¯re le processus. D¯s quôarriv® dans la 

zone hors taxes, mon premier achat consiste donc ¨ me munir de lôune de ces m®caniques fabriqu®es par des ro-

bots dans un pays lointain et ne valant que quelques euros, moins quôun petit ballotin de chocolats (je parle des 

ballotins car ce sont les achats suivants). Et je prie la vendeuse de me r®gler lôengin ¨ UT+1. Je pourrais le faire 

moi-même mais il me faudrait lire le manuel, ce genre infernal de papier de petit format, plié et replié je ne sais 

combien de fois sur lui-m°me et quôil faut pratiquement d®cortiquer avec une pince ¨ ®piler, que je nôai pas, pour 

ensuite se coltiner avec une littérature insipide, souvent incompréhensible et, le comble, imprimée en caractères 

minuscules ; le genre dôinvestissement intellectuel que je pr®f¯re ®viter dôautant plus que le grand fr¯re de la 

jeune parente, un peu vex® dôavoir loup® le coche, connait les habitudes du Tonton : il lui suffit dôattendre le re-

tour du voyage suivant ; ce qui promet lôinvestissement ¨ lôinutilité.  

Nonobstant, la montre fut gentiment r®gl®eé ¨ UT+2 ! Lourde bourde qui môimpr®gna dôune ®paisse 

couche solide et tenace dôerreur. Cons®quence : jôacquis le sentiment d®sagr®able dô°tre continuellement en re-

tard29.  

Dans la salle dôattente pour lôembarquement, liant conversation avec ma voisine, je grommelai : « Ces 

gens dôAir France sont tout de m°me culott®s dôafficher que nous sommes ¨ lôheure alors que nous avons pres-

que une heure de retard ! è. Je comprends maintenant pourquoi elle me regarda dôun air bizarre.  

Ce matin, frais et dispos, après une nuit calme dans le fuseau UT-8, et capable de soustraire 9 de 

nôimporte quoi, donc de calculer UT-8 en connaissant UT+130, je me rends soudain compte de la méprise et des 

inepties que je vous ai débitées en conséquence. Un appel à Épinal - pour assurer les cousins de mon arrivée - me 

confirme indubitablement lôerreur. Pas malin, nôest-ce pas ? Et depuis le décollage, durant les onze heures de 

vol, je me demandais comment un pilote pouvait bien rattraper une heure de retard alors que, manifestement, il 

se contentait de mener tranquillement son petit bonhomme de chemin. Et certains, ma fille essentiellement, pré-

tendirent que je fus le farfelu dans cette histoire ! Mon gendre nôajouta rien car il est pire que moié  

Quelle famille ! 

21 mai 2010 

Ma passion : la mathématique  

Tout enfant jôaimais d®j¨ calculer, je savais compter ¨ lôissue de la maternelle, en entrant dans le cours 

pr®paratoireé  

Dôabord, une petite histoire cocasse illustrant cette marotte.  

Jeune couple d®muni comme il se doit lorsquôil faut d®marrer dans la vie et nanti de deux bambins, nous 

allions le plus souvent nous réfugier dans notre parenté pour les vacances. La parenté ? Mes parents, de mon 

côté, Tante Jeanne du côté de Lucile. Tante Jeanne cuisinait admirablement et adorait tout préparer par elle-

                                                           

 29  F Voyage sans histoire ou presqueé , page précédente. 

 30  Hé ! Ho ! Ce nôest pas de ma faute si vous nôy comprenez rien car je suis clair ! 
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m°me, elle adorait ®galement môimpliquer dans son alchimie, le plus sou-

vent en me demandant dôeffilocher des haricots verts.  

Quelle horreur !  

Cela me barbait et, pour tuer le temps que durait cette barbante be-

sogne, je comptais les haricots que jôeffilochait, en les rangeant scrupuleu-

sement par paquets de dix, comme un gosse qui apprend à compter dans le 

système décimal. Il faut être fêlé comme un matheux pour se livrer à une 

telle ineptie mais je me r®jouissais de provoquer ainsi lô®nervement de 

Tante Jeanne, sôinterrogeant manifestement sur la sant® mentale du mari de 

sa ni¯ceé  

Bon, vous avez lôhabitude de mon quart dôheure de d®raison. 

Maintenant passons ¨ lôessentiel.  

Jôai collectionn® toute mon existence toutes sortes de choses rela-

tives au calcul : des instruments, des livresé Lors de mon d®part en re-

traite, je possédais une belle collection. Plus de sept-cents pièces de toutes 

natures et de diverses origines encombraient mon pavillon en attirant et 

protégeant la poussière. Je ne savais plus quoi en faire.  

Alors jôai tout d®pos® dans un mus®e, lôArithmeum de lôUniversit® 

de Bonn en Allemagne ; ce musée possède une magnifique collection ad-

mirablement présentée et je vous engage à le visiter si vous passez à 

proximité.  

Il me reste mes livres, certains rares. Ils me sont précieux, car 

jô®cris des articles concernant lôhistoire du calcul, de ses m®thodes, de ses 

moyens. Jô®cris peu car la dizaine de pages que comporte une simple publi-

cation sur un sujet de cette espèce représente des mois de travail. Voilà ma 

marotte, mon hobby dites-vous. Jôai un site intitulé : Mémoires pour servir 

¨ lôhistoire des m®tiers du traitement de lôinformation. 

http://serge.savoysky.pagesperso-orange.fr/ 

Si le coeur vous en dité Bon courage et amiti®. 

12 août 2010 

Calcul  

Compas de proportion (anglais : "sector" 31) 

À toutes époques on calcula, m°me avant de conna´tre lô®criture. 

Calculer est un m®tier ; ce fut le mien, je lôai enseign® et jôai dirig® des re-

cherches dans cette spécialité.  

Nous devons penser que, d®j¨ ¨ lô®poque des cavernes, certains de 

nos lointains anc°tres devaient sôinterroger sur la manière de partager, donc 

de diviser, un butin de chasse. Lôun dôentre eux grava sur un os des s®ries 

dôentailles repr®sentant probablement des butins quôil ®tait impossible de 

partager équitablement : il découvrit ainsi ce que lôon nomme aujourdôhui 

des nombres premiers. Ce nôest quôune pure hypoth¯se de ma part et de 

quelques autres ; on peut toujours r°veré  

Avant lôapparition des ordinateurs, calculer ®tait une rude t©che et 

de siècles en siècles, certains de nos anciens imaginèrent des instruments 

facilitant les op®rations quôils devaient effectuer32. Ce sont aujourdôhui des 

objets de collection. Jôai cette passion mais je nôai plus ma collection dépo-

s®e depuis quelques ann®es dans un mus®e. Lôobjet que je vous pr®sente est 

un « compas de proportion è ; cet instrument fut le compagnon dôofficiers 

de marine, dôartilleurs, dôarchitectes, de g®om¯tres du XVIe au XVIIe si¯-

cle.  

11 décembre 2010 

                                                           

 31  Les anglais utilisent le mot : "proportional sector", pour désigner un autre instrument, bien plus simple, que nous nommons : 

"compas de réduction". 

 32  F Bion (iii ), Gunter (xv), Savoysky (xxiv), cette dernière publication, sur le Web, comporte une bibliogaphie aprofondie sur ce 

sujet. Lôouvrage de Bion, en fait un catalogue des instruments que ce m®canicien fabriquait, et lôouvrage de Gunter rassemblant 
les cours de ce professeur sur les instruments, constituent lôun et lôautre, une analyse compl¯te des techniques de calcul m®canique 

pratiquées à leurs époques respectives. 
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Pithécanthropes 

1947. Au lendemain de lôoccupation, de nombreux enseignants de Thaon sô®chin¯rent ¨ cr®er toutes 

sortes dôactivit®s pour les jeunes de la ville ; je vous ai parl® de la danse et jôen reparlerai. Pour lôinstant, jôai r®-

cup®r® cette vieille page dôalbum consacr®e ¨ la troupe des « Pithécanthropes » des « Éclaireurs de France », 

crée par un surveillant du Collège uniquement de gar-

çons.  

Ce jour-là nous explorâmes les berges, inex-

plorées et sauvages à un point inimaginable, de la Mo-

selle ; nôayant point trouv® de silex, nous utilisâmes 

des allumettes de la Régie pour notre feu de camp. 

Pour le cassecro¾te, nôayant ni arc, ni fl¯che, ni fronde, 

ni massue, enfin rien, on avait un peu « fauché » en 

cachette dans les garde-manger des parents, les réfrigé-

rateurs étant encore assez rares dans notre bonne ville.  

En vignette deux de mes copains : Masson et 

« Toutoune ».  

Voilà comment des "ados" s'amusaient à la fin 

de la guerre. Eh ! Oui, les bagnoles à brûler : difficiles à trou-

ver ! On n'avait pas encore inventé cet amusement subtil : on 

devait manquer d'imagination.  

12 février 2011 

Compagnie de tir ¨ lôarc 

1952. 

Je me souviens de vous avoir entretenu du tir ¨ lôarc ¨ 

Thaon, une initiative de nos amis Lucas, photographe, et 

Levieux, professeur du Coll¯ge ; jôen situe les d®buts en 1950.  

Après quelques balbutiements pittoresques, des rela-

tions se nouèrent avec des sociétés aînées. Je notais déjà mes 

activit®s mais, un peu et m°me beaucoup, nôimporte comment, 

sur des bouts de papier par exemple, disparus aujourdôhui. 

Alors ne soyez pas trop exigeants au sujet de mes datesé Au 

d®but de 1952 ou fin 1951, Thaon re­ut la visite dôarchers du 

Nord ; il y eut un grand concours de tir évidemment et un 

dîner, afin que les archers puissent fêter leurs exploits.  

Grâce à Marcel Levieux, et aussi grâce à mon père et 

à mon grandpère tous deux artistes amateurs, je me débrouil-

lais assez bien en dessin ; je commis donc cette petite rosserie 

que jôoffris ¨ notre archer en chef, lôami Lucas. Il conserva 

lôoriginal et peu de temps apr¯s môen remit une copie quôil eut la bonne id®e de dater. Un petit paragraphe pour 

le livre des souvenirs thaonnaisé  

Le tir ¨ lôarc existe toujours ¨ Thaon, môa-t-on dit. Mais lôorigine de cette activit® est-elle bien connue 

des archers actuels ?  

3 décembre 2011 

é 

Il existait une tradition, toujours présente, peut-être. Chaque année, tous les archers, chevaliers et aspi-

rants se réunissaient pour choisir leur roi. Important le roi : il préside les banquets et tire toujours le premier, les 

archers devant défiler chacun à son tour sur le pas de tir.  

On plaçait un petit oiseau en bois sur une potence, au coeur de la cible ; chacun décochait sa flèche et le 

premier qui touchait lôoiseau, lequel devait choir, devenait roi. Je vous lôai dit : la compagnie thaonnaise, ¨ ses 

d®buts, donnait dans le pittoresque. On fabriquait nos fl¯ches avec des bouts de bois, ce nôest pas ce qui manque 

chez nous, et des plumes tir®es du derri¯re des oies, il sôen ®levait encore suffisamment dans la région pour nous 

achalander. 

 

57 : Troupe des Pithécanthropes 
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Dans ces conditions les tirs restèrent long-

temps approximatifs. Nos premiers visiteurs riaient de 

nos ç fagots è ; côest ainsi quôils nommaient ironique-

ment nos carquois ; en fait chaque archer, disons nor-

mal, tirait toujours avec la même flèche ; mais nous, 

les thaonnais nous innovions avec lôarc ¨ plusieurs 

coups, émules de robin des Bois ! Toujours dans ces 

conditions, la désignation du premier roi fut conforme 

à nos usages locaux : hilarante !  

Le plus jeune dôentre nous, qui sôappliquait ¨ 

bien viser mais qui était néanmoins de loin le plus 

jeune, avec quelques difficultés pour bander un arc 

conçu pour de costauds adultes, enfin qui tirait le der-

nier car le plus novice, fit bel et bien tomber la bestiole 

le premier, au troisième tour.  

Oyez, Chevaliers Thaonnais : le premier roi de votre compagnie fut donc un gosse dôune dizaine 

dôann®es si ma m®moire ne me trahit pas ! Ensuite, jôavais ¨ pr®parer de difficiles concours, alors, le tir ¨ lôarcé 

Dommage, nous étions des copains. Lucas disparut, ¨ la fin de ce que lôon nomme pudiquement une longue et 

douloureuse maladie.  

Comme mes parents, il contribua modestement mais efficacement à la vie culturelle et sportive de notre 

cité ; je ne l'oublie pas.  

4 décembre 2011 

Loisirs estudiantins 

1956, Poitiers. En fait, pas loin de Poitiers, mais où ?  

Nous sommes presque au printemps, il fait un peu froid ; les demoiselles sont frileuses, mais en général 

les garçons savent soigner ce genre de maladie.  

Glissonsé  

Il y a tout de même autre chose que le parachute dans la vie, surtout qu'à l'époque les filles étaient assez 

rares dans ce milieu ; sauf, je m'en souviens avec plaisir, dans les fêtes d'aéro-club, lorsque l'armée nous insérait 

dans le programme. Ce fut agr®able, dans les deux cas, passant de l'un ¨ l'autre, d'un dimanche ¨ l'autre. Jôavais 

compl¯tement oubli® ces images ; je les retrouve et jôen suis tout remu®.  

Mon copain et son amie, se sont mariés, ils eurent deux filles. Vous savez déjà que la compagne de ma 

vie ®tait de Haguenau, ce nôest pas elle sur cette image. Elle aimait aussi le campingé  

Pas le même... 6,50x2,5m, 1500kg, 2 essieux, cuisine équipée, deux chambres, la voiture adéquate pour 

tirer cet attelage qui inquiétait les policiers suisses lorsquôon rentrait avec sur leur territoire :  

« Monsieur, vous devez nous préciser votre itinéraire pour traverser notre territoire national avec tout 

celaé è  

Sacr®s Suisses ! Ma travers®e allait sôeffectuer sur une plateforme de chemin de fer ! Mais vous avez 

compris en ce qui concerne mon épouse et le camping : plus de confort que sous la tente et rien à porter sur le 

dos en faisant du stopé  

23 janvier 2012 

é 

1955, La Rochelle.  

Autre loisir dominical. Que jôaurais pu intitu-

ler, de manière moderne : « Parachute et Goupillon ».  

Huguenot, jôassistai n®anmoins ¨ cette c®l®-

bration, comme photographe ; un peu étonné tout de 

même : nous étions à La Rochelle, alors, pourquoi un 

prêtre et non pas un pasteur ? Allez, je blague, mais, 

vous constatez, lôArm®e prenait soin de ses ç Bravô 

pôtits gars è !  

Je conserve pieusement cette image. Deux 

jours auparavant je sortis pour la première fois de 

lôengin abritant lôautel ; un tas de ferraille, brinquebal-

lant, m°me en lôair ; une relique de la seconde guerre 

mondiale. La derni¯re guerre, lôIndochine, lôAlg®rie, et 

dôautres broutilles, par-ci par-là, alors notre cher et 

 

59 : Camping 

 

60 : Messe ¨ lôabri dôun DC3 
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vieux pays (je cite Qui vous savez) nôavait plus de sous ; il fallait donc user jusquô¨ la corde ce qui pouvait lô°tre 

encore pour la formation des jeunes.  

Remarquez que, dans ce cas pr®cis, on pouvait monter dans le vieux coucou sans crainte puisquôon avait 

déjà les parachutes sur le dos ; on ne bénéficie pas des mêmes soins attentifs dans les modernes bétaillères ! En-

fin, le nec plus ultra : les camarades de mon fils en bavassent de jalousie quand je leur raconte mes sorties de 

DC3, certains ignorant m°me ce quôest un ç Nord è ; pas mon fils :  

ç Papa, tu môas d®j¨ racont®é è  

Eh ! Ben ! Et le respect filialé Perdu ? Cela ®tant, lôann®e pr®c®dente, jôaurais pu sauter dôune 

« Julie », prise de guerre sur les Allemands, encore en service dix ans après la fin des hostilités, puis mise hors 

service du jour au lendemain, sans crier gare car, en lôair, elle ne brinqueballait plus, elle se d®sagr®geaité 

Côest ce que mon moniteur affirma aux ç Pôtits jeunô è dont jô®tais, cette ann®e l¨. Lôann®e suivante, 

devenu ç ancien è jôavais acquis la pr®rogative envi®e de pouvoir raconter nôimporte quoi, comme le moniteur. Il 

est m°me bien possible que ce soit en raison de ces circonstances que jôai acquis cette f©cheuse habitude des bla-

blas ¨ r®p®tition, qui continue toujours, jusquô¨ encombrer ce forum.  

Même date 

Descendre dans lôabri 

Tu ne descendis pas dans la caveé 33 

Beaucoup agirent ainsi en 1944. La lassitude, lôhabitude, et puis les avions qui passaient, cô®tait ®vident, 

ils allaient chez les Boches !  

Lorsque les premières bombes tombèrent à £pinal bien apr¯s le d®but dôalerte, jô®tais en compagnie de 

ma m¯re dans lôappartement, tous deux quasiment insouciants, deux ®tages au dessus de la cave.  

Un long sifflement fit réagir maman ; nous étions seulement sur le pallier lorsque le souffle de la pre-

mi¯re explosion, ¨ moins que ce soit la suivante, ouvrit brutalement la fen°tre de la cage dôescalier et nous ®trei-

gnit la poitrine ; le bruit je le connaissais déjà, ayant eu en 40 une première expérience en pleine nature. Quand 

jôy pense, je me dis que maman fut très rapide. La cave fut vite atteinte.  

Je parle de cave. Cô®tait lôabri du quartier, il sôagissait donc dôune cave ®tay®e. Lamentable cet abri ? 

Certes ! Mais on esp®rait surtout quôil tienneé  

Ce jour-là, ce fut le quartier de la gare, objet de lôattaque mais aussi Chantra´ne qui furent atteints. Sous 

terre, enfin presque vu la profondeur de la cave, dans le bruit des explosions et dans les secousses, personne 

nô®tait capable de dire o½ tombait lôaverse. Quelques minutes plus tard, plus rien. Cô®tait termin® mais on ne le 

savait pas encore. Et des bless®s, peu et jôignore combien, arriv¯rent. Pour dôautres, il nôy eut plus dôensuite, 

certains, h®las, avaient n®glig® de sôabriter.  

7 février 2012 

 

 

                                                           

 33  Je réponds à Marie Paule ; relatant un ou deux souvenirs de lôoccupation, elle avoua ne pas °tre descendue dans un abri lors dôune 

alerteé Habitude, hélas, répandue ! 
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Chapitre VII  

AAAlllooorrrsssééé   TTTooouuujjjooouuurrrsss   eeennn   bbbaaallllllaaadddeee   ???   BBBeeennnééé   

OOOuuuiii   !!!   

 

La vie professionnlle me promena quelque peu. La vie familiale également, 

surtout maintenant, mes enfants ayant la bougeotte. Mes destinations relevèrent 

beaucoup du hasard : professionnellement je ne choisissais pas, personnellement 

mon épouse et mes enfants imposaient le plus souvent leurs préférences. 

Côest ainsi que vous constaterez que jôai parcourus lôh®misph¯re nord en 

tous sens mais que je nôai jamais traversé la ligne, ne la frôlant que de temps en 

temps lors de mes incursions dans la forêt guyanaise. Mais, que voulez-vous, lors de 

mes séjours en Guyane, les petits-enfants primèrent toujours les projets de visites au 

Br®silé 

Dans tous les cas, je me trimballe toujours avec mon appareil photogra-

phique. Dôabord un 6x9 sommaire, puis des 24x36 de plus en plus performants, en 

suivant lô®volution de mes moyens financiers, enfin d®sormais lôune de ces merveil-

leuses caméra numériques ; jôabuserai donc de lôinsertion dôimages, pas toujours de 

bonnes qualité, malheureusement.  

Et de piètre qualité, cette image du roc de Gibraltar, au petit matin, à bord 

de la Koutoubia34. 

                                                           
 34  À propos, je fus gratifié sur mon livret militaire de dix jours de campagne en mer ; pas mal pour un « gonfleur dôh®lices » ! 

 

61 : Rocher de Gibraltar 



Bla-bla dans les ferritesé   

74 

 

 
 

62 : Groenland 
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Algérie 
Flatters  

Escale pour réchauffer le corps ? Je dirais : 

surchauffer ! Sauf durant les nuits glaciales, en janvier. 

Et on trouve du sable partout, jusque dans le "pucier" 

et même dans l'assiette, cela crisse sous les dents. Pays 

idylli que donc. La première Armée Française y can-

tona avant d'aller sérieusement taquiner les Allemands 

en Libye. Il est resté de ce passage des cadavres de vé-

hicules antédiluviens de toutes sortes, nettoyés, polis et 

repolis par le sable, là, juste derrière la dune. À gauche 

se trouve l'entrée de la base aérienne et un peu plus 

loin, de l'autre côté de la piste, une modeste falaise qui 

barre l'horizon à perte de vue ; au dessus de la falaise 

des cailloux également à perte de vue ; à droite du sa-

ble, toujours à perte de vue. Dans le dos du photogra-

phe, quelques baraques, de quoi loger une compagnie 

et les équipages en escale. Il y a également une com-

pagnie de Légionnaires et quelques gens qui vivent là 

de je ne sais quoi car leurs masures ne sont entourées 

que de quelques palmiers avec, au milieu, une flaque 

d'eau magnésienne ! La Belle Édith qui chantait avec 

émotion les charmes du sable chaud ne connaissait 

certainement pas cet endroit35. J'en parle au présent, 

mais cela date maintenant de près d'un demi-siècle !  

31 décembre 2007  

Gardaïa 

Lôimage de fin de semaine : nostalgie des 

grandes vacances aux frais du Gouvernementé Petit 

matin du 26 janvier 1960. Approche finale de la piste de Gardhaïa dans le MôZab. Vol sans histoire, alors autant 

en profiter, 

9 février 208 

Djemila 

Ce n'est pas Versailles non plus : Djemila, 

en Alg®rie. Nous rentrions. Jôavais mon appareil dans 

une poche de ma combinaison, un 24x36 du genre 

« basique » et surtout bon marché. Alors même en 

T6, avion assez lent, mais au ras des pâquerettes et 

latéralement, il ne faut pas trop espérer une bonne 

qualit® dôimage. Et malgr® la lenteur je nôeus pas la 

possibilit® dôen prendre une autre.  

À une dizaine de jours près cette photogra-

phie date de cinquante ans. Lô©ge de ma fille : je ve-

nais de rentrer de ma permission en Métropole pour 

sa naissance.  

Fichtre, le temps passeé 36 

2 décembre 2008 

                                                           
 35  Pour parfaire vos connaissances sur ce pays : F Grandeur et servitude militaires, p.427 et suivantes. 

 36  Côest bien vrai ! Alors, F GARDHEIA, in : Magasin Pittoresque. Tome XXVII, n°10, mars 1859. p.77. 
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64 : Une ville du MôZab 

 

65 : Djemila 



Bla-bla dans les ferritesé   

76 

Oum Settas 

Ce fut mon « taxi » préféré.  

Inutilisable évidemment pour se rendre di-

rectement en Californie depuis Paris. Mais là dedans, 

on se sent bien ; on vole en compagnie des vautours 

en utilisant les mêmes ascendances et ce sont eux qui 

indiquent où ces courants se trouvent.  

Trois instruments seulement : le badin, 

lôaltim¯tre eté Les fesses ! Mani¯re de dire que côest 

surtout ce que lôon ressent dans son corps qui permet 

de piloter comme il faut, dans le calme. Avec cet en-

gin tout bête, fait de bois et de toile, je ne risquais pas 

la fuite dôhuile en plein vol, sans bas-côté évidem-

ment pour se garer et attendre la dépanneuse !  

Un mois de d®tente dans la montagne du Constantinois, en 1959. LôArm®e môoffrit ce privilège, main-

tenant lointain souvenir mais que jôappr®cie toujours.  

21 mai 2010 

Grandes vacances le Constantinois 

Moments inoubliablesé 

Oum Settas, septembre 1959. Vacances aux 

frais du Gouvernement, dans un Club fort bien orga-

nisé. Les « Gentils Membres » étaient tous habillés de 

la même manière. En outre le lieu de séjour était par-

faitement idyllique : les Romains sôy install¯rent il y a 

bien longtemps, les vestiges de ce refuge de montagne 

en témoignent encore. 

Néanmoins, la grimpette, en plein soleil, 

sous le vent venu du Sahara par-dessus les crêtes, fut 

loin dô°tre rigolotte. 

23 juillet 2010 

 

Mode banal de transport en Algérie 

Allez, on rentre37é Vers S®tif, il y a cin-

quante ans. 

Aucune brûlure de plumes en raison de 

la basse altitude, aucun heurt contre des pâque-

rettes, en dépit de lôaltitude, en raison de 

lôabsence de p©querettes dans ce secteur. 

nb. : ce nôest pas ma t°te car elle se 

trouve derri¯re lôappareil photographique. 

17 juin 2010 

Oum Settas 

1959. 

LôAlg®rie ne fut pas ma premi¯re desti-

nation dans ce continent mais ce fut le pays qui môaccueillit le plus longuement. Je vous pr®senterai peu 

dôimages classiques de ces anciens d®partements fran­ais car mes promenades avaient dôautres buts que le tou-

risme, à quelques exceptions près.  

Débutons avec un site ignoré de la plupart des voyageurs : Oum Settas. Lôendroit est compl¯tement 

isol® dans un cirque montagneux du Constantinois. On y trouvait une ferme, ¨ lô®poque d®sert®e par ses propri®-

taires pour des raisons ®videntes, deux ou trois mechtas autour dôun point dôeau minable et insalubre, une mini-

base de lôArm®e de lôAir qui me fut confi®e quelques semaines, le hasard ayant fait que je môy trouvai inopin®-

ment le plus ancien dans le grade le plus élevé, bien que limité à une seule ficelle.  

                                                           
 37  Les copains dôAlg®rie auront reconnu le T6. 
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67 : Ruines romaines 

 

68 : RAV 
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Lôarm®e de lôAir nous avait expédiés dans ce coin perdu, mes camarades et moi, pour apprendre à pilo-

ter des planeurs, le cirque montagneux se prêtant bien au vol de pente. Mission accomplie à ce propos.  

Or, des vestiges archéologiques peu connus parsèment cet endroit. Certains jours le vent, descendant 

des cr°tes, interdisait les vols. Alors nous allions explorer les environs ; côest ainsi que nous visit©mes des ruines 

visibles de loin, de toute la vall®e et surtout des planeurs en vol, et qui nous intriguaient. Lôimage pr¯s des ruines 

(fig.67), montre une grande partie du cirque dans lequel nous vivions et volions. Or, nous étions entraînés au 

pilotage sous la direction dôun instructeur civil, le centre, avant les hostilit®s, ayant ®t® essentiellement civil. Cet 

instructeur, contrairement ¨ ses ®l¯ves venus dôailleurs, connaissait bien la r®gion ; il môindiqua que les ruines 

observ®es constituaient les restes dôune forteresse ®tablie par les Romains lorsquôils occupaient cette r®gion. 

Côest tout ce que jôen sais mais je pense quôen cherchant soigneusement, on devrait trouver dôautres informations 

plus pr®cises sur lôhistoire de ces vestiges. De toute ®vidence, les l®gionnaires romains qui cantonnaient l¨, ou 

dôautres, b®n®ficiaient dôune vue imprenable sur la vallée.  

Alors, puisque nous sommes à leur place, profitons-en : voyez, ¨ lôarri¯re plan, un chemin court au pied 

de la pente ; on le distingue par une légère trace grisâtre ; il sôarr°te brusquement ¨ droite de lôimage ; ¨ cet en-

droit des puisatiers for¯rent pour capter de lôeau. Jôy suis all®, conduit par un autre civil, ®galement familier des 

lieux. Le vol ¨ voile ayant une certaine vogue dans le Constantinois, il fut n®cessaire dôam®liorer les ressources 

en eau du centre. Que voulez-vous, les civils nôont pas 

le go¾t des militaires pour lôinconfort et surtout leur 

abnégation pour effectuer quotidiennement une corvée, 

avec une citerne, en armes, afin de pomper de lôeau 

dans un trou plein de rats crev®s, ¨ lôautre bout de la 

vallée, eau, tout juste bonne pour la toilette, et encore, 

je nôen suis pas certain.  

On interrogea donc des ingénieurs hydrolo-

gues, lesquels indiquèrent où creuser pour trouver de 

lôeau, la pomper et lôexp®dier vers le centre. On en 

trouva non seulement, ¨ lôendroit indiqué, mais on dé-

couvrit également un ouvrage souterrain, en maçonne-

rie bien appareillée, pour capter le précieux liquide, 

construit là il y a plusieurs siècles avec des traces de 

départs de canalisations de distribution.  

Encore les Romains ? Pourquoi pas, ils en 

étaient bien capables. Malheureusement les hostilités 

contrarièrent le chantier, les civils vélivolistes se firent rares. 

Les militaires cependant sôobstin¯renté Mais eux, dont jô®tais, 

se contentaient dôeau en bo´te ou en f¾t pour ®tancher leur soif.  

2 septembre 2010 

é 

Un autre vestige, certainement plus ancien que la pré-

sence romaine en ce lieu.  

Dô®minents universitaires se consacrant ¨ lôinventaire 

des mégalithes dans le monde méditerranéen, je suppose que ce 

monument dut °tre r®pertori® et que quelquôun, quelque part 

pourrait discourir sur ses origines. Mais, mes camarades et moi 

nô®tions point l¨ pour des recherches arch®ologiques et cet en-

droit était devenu absolument infréquentable, excepté pour les 

mili taires et toutes sortes de bestioles, dont les hyènes qui han-

taient nos nuits de leurs sinistres ricanements.  

Mais tout ce que jôen sais tient en peu de mots : il est l¨ 

depuis des millénaires et il y restera vraisemblablement long-

temps encore.  

Même date 

Ouargla 

1959. Je suis passé souvent à Ouargla, simples escales 

qui ne me permirent de connaître de cette oasis que la base aé-

rienne.  

 

69 : Dolmen 

 

70 : Rue de Rivoli 
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Or, ce jour l¨, je devais changer dôavion pour me rendre ¨ Ghardaµa ; les correspondances dans lôArm®e 

de lôAir, vers 1960, pr®figuraient les correspondances dans lôaviation civile dôaujourdôhui : incertaines. Certain 

dô°tre l¨ pour la journ®e, je me suis d®brouill® pour 

me rendre dans la petite cité. Vous savez, en dehors 

de cas très spéciaux, comme Hon Kong, les terrains 

dôaviation sont g®n®ralement ®tablis ¨ lô®cart des ag-

glomérations et pas toujours suffisamment ; côest un 

voisin dôOrly qui vous parleé  

Jô®tais ®quip® ¨ lô®poque dôun modeste ap-

pareil et je photographiais beaucoup au jugé. Mes 

photos étaient souvent peu nettes, parfois surexpo-

sées, surtout dans ces contrées de grande luminosité. 

Ma déception en contemplant ensuite les résultats me 

confondait. Mais, d®j¨ ¨ lô®poque, en immersion to-

tale dans le traitement de lôinformation, jô®tais 

convaincu quôun jour ou lôautre jôaurais les moyens 

de réparer mes erreurs de prises de vues ; alors je 

conservais toutes mes images, réussies ou ratées. Je 

vous pr®sente donc une image rat®e. Jôai consacr® 

une paire dôheures ¨ essayer de r®cup®rer quelques 

chose et à procéder à un sérieux colmatage des griffures, rayures et taches diverses. Je pourrai peut être encore 

faire mieux ultérieurement, mais enfin, dès aujourdôhui, je peux vous pr®senter, sans trop de honteé La Rue de 

Rivoli ! Il ne sôagit certainement pas de son nom officiel. Mais au mess, tous les copains me dirent : vas visiter la 

rue de Rivoli. Voil¨ ! Côest tout de m°me un bon souvenir  

4 septembre 2010 

é 

1959. 

Le marché. 

En fait, il sôagit du parc des v®hicules des 

marchands, installés un plus loin. Là, aucune odeur 

dôessence ; jôai bien pr®cis® dôessence car la chaleur 

suscite bien dôautres senteurs. 

La vie, parfois, offre de curieuses surprises : 

ce jour là, un jeune garçon avait décidé de me vendre 

un dromadaireé Jôeus vraiment du mal ¨ me d®barras-

ser de ce commerçant en herbe, moi, chamelier même 

pas en herbe ! 

Curieux comme certains souvenirs restent an-

crés en mémoire. 

Même date 

Hoggar  

1959. 

Pour terminer la journée, cette vue classique, 

prise de l'Ermitage du Père de Foucault, publiée anté-

rieurement dans notre ancien forum (fig.Hoggar). 

Même date 

Fort Flatters 

1959. Flatters : une oasis perdue au milieu du 

Sahara, mais escale obligée, à cette époque, pour ceux 

qui traversaient le désert, caravanes, camions, avionsé 

Un cimetière de véhicules, à demi couvert par les du-

nes, montrait que les colonnes du futur Maréchal Le-

clerc sô®taient, elles aussi, arr°t®es l¨. 

 

71 : Parc des véhicules 

 

72 : Hoggar 

 

73 : Flatters 
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En 1959, on y trouvait la base aérienne, un camp de 

l®gionnaires, un point dôeau, assur®ment, mais que je nôai 

jamais vu, un mis®rable village ¨ c¹t® dôune non moins mis®-

rable palmeraie. Et puis cette chose là, honnie de tous ceux 

qui fréquentent de telles zones désertiques : une grande fla-

que dôeau, all®chante de loin, mais dangereuse pour les 

hommes, les animaux et les plantes ; voyez : rien ne pousse 

autour. Que des êtres humains arrivent à vivre dans ce genre 

dôendroit, en se contentant de ce quôils peuvent y trouver, 

môa toujours stup®fi® ! Les militaires, aucun probl¯me, hor-

mis la n®cessit® dôassurer des liaisons r®gulières de ravitail-

lement ; mais les autochtones ?  

Vous aurez dôautres images de Flatters. Y promène-

ton des touristes aujourdôhui ? Pourquoi pas, mais jôen 

douteé  

Cô®tait encore une de ces images quôil me fallut restaurer. Je ne suis pas certain de lôauthenticit® des 

couleurs et des ombres assez rares. Mais lorsque le soleil frappe à la verticale, que tout alentour est surchauffé, 

qui est capable dôappr®cier les vraies contrastées, mais était-ce la réalité ? Couleurs : nos yeux, les pigments de la 

pellicule photographique ? Jôai le souvenir de couleurs violentes, de teintes durement contrastées. 

Même date 

Hoggar 

1959. Tôt, le matin, en quittant Tamanrasset, les premiers vestiges 

de cheminées volcaniques se dressent de part et dôautre de la piste. Au voisi-

nage du tropique, la trajectoire du soleil passe toujours à proximité du zénith, 

tous les jours de lôann®e. Matin et soir, elle coupe lôhorizon presque ¨ la ver-

ticale ; alors le lever et le coucher sont brefs ; la luminosité, toujours excel-

lente, en lôabsence de vent de sable, rend fortement contrast®es les quelques 

ombres qui sôallongent d®mesur®ment d¯s les premiers rayons. 

12 septembre 2010 

Guelta 

1959, Hoggar. 

Des gens vivent dans le Hoggar, des animaux également bien en-

tendu, des v®g®taux croissent ­¨ et l¨ ; alors il y a n®cessairement de lôeau. 

Mais les points dôeau sont tout de m°me rares. Durant le peu que jôai circul® 

dans ce massif, je nôai vu que celui l¨. Il en existe certainement dôautres mais 

je ne sais pas où.  

Loin de Tamanrasset, jôai rencontr® ¨ trois reprises des personnes 

isolées marchant le long de lôune des pistes que je suivais, une soeur du dispensaire de la ville qui se rendait au 

chevet dôune parturiente, dans un camp hors des pistes et hors dôatteinte du 

véhicule, un chamelier qui regroupait ses animaux pour une prochaine cara-

vane vers le sud, un Touareg qui attendait tranquillement le passage dôune 

voiture pour demander à son conducteur de déposer du courrier à la poste. 

Toutes rencontres surprenantes au fin fond du désert pour des personnes peu 

habituées des usages de cette région. Toutefois, chacune de ces rencontres 

signifiait que la personne connaissait la zone et surtout savait nécessairement 

o½ trouver de lôeau. ê toutes fins utiles, contrairement ¨ une autre image r®-

cente dôeau dans le d®sert, celle l¨ est parfaitement potable et fraîche car la 

température baisse fortement la nuit.  

16 septembre 2010 

Baie dôAlger 

1959.  

De cette hauteur on dominait directement le centre dôAlger. On re-

marque vaguement ¨ travers la brume, vers la gauche, lôancienne Amirauté. 

La brume : certains matins, une véritable calamité. Elle formait une sorte de 

chape brune, grise, blanchâtre, enveloppant tout le bas de la ville. Mais, il 
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